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VOYAGE EN EGYPTE 
.DANS LA MER ROUGE 

• 

LE GOLFE PERSIQUE, L'INDE ET BOURBON 

CIIAPITRE PREMIER 

GOLFE PERSIQUE 

Depart de Bassora. — Navigation dit golfe Persique — Arrivee 
a Mascate. 

La depeche ministerielle qui m'ordonnait de retour-
ner a Bombay renfermait aussi l'invitation de pas-
serpar Mascate, que je n'avais pu visiter en me rendant 
a Bassora. J'etais tres-bien prepare a ce voyage par 
les relations que j'avais en soin d'entrctenir avec 
l'iman , et par la promptitude avec laquelle j'avais 
reconnu , comme agent francais dans ses ttats, un 
Arabe nornme de la pleine puissance et science 
certaine d'un de nos officiers de marine. Cet Arabe, 
appele Scyd -Ben - Calfaun , etait de la tribu de 
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CIIAPITRE I. 

31 

l'iman, qui l'avait envoye dans sa jeunesse faire ses 
etudes a Calcutta et y apprendre la navigation. Son 
education terminee , it cut le commandement d'un 
navire.Ben-Calfaun grit part a la guerre centre Balt-
rein et Bassora , puis il recut de SOO maitre diverses 
missions diplomatiqucs qui le conduisirent a Maurice 
et a Bourbon. II s'y comporta avec intelligence, mit 
des gants, fit imprimer des cartes de Visite, et en un 
mot figura comic un capitaine des marines royales 
de l'Europe. Comme, d'ailleurs, il se conduisait Lien, 
parlait tees-facilement l'anglais, qu'il ecrivait d'une 
maniere passable, il acquit dans ces Iles tine grande, 
consideration, et le gouverneur de Bourbon demanda 
qu'on le nominat agent francais a Mascate. Les hon-
neurs , en effet , ne troublaient pas le jugement du 
jeune Arabe; it savait parfaitement que ses compa-
triotes ne l'estimeraient pas davantage pour ses rap-
ports avec les Europeens, et quo la marine mili- 
taire 	n'avait pas aux yeux de 	l'iman une assez 
grande importance pour qu'il accordfit beaucoup do 
consideration a ses officiers, ou les payat reguliere-
ment. Seyd-Ben-Calfaun s'etablit done comme nego-
tiant et comme commissionnaire a Mascate. Il eiit Bien 
voulu y etre nomme agent anglais; mais leposte etait 
occupe par tin juif qu'il n'etait pasaise de renverser. Ce 
juif se nommait Ruben, et il etait ne a Bagdad, oil son 
pore, banquier de la residence, avait eu la tete tran-
cliee par suite de je ne sais guide intrigue britan-
nique. N'a,yant de co Me aucuno esperance, et desi-
reux d'obtenir un titre qui le protegeat contro les 

   
  



GOLFE PERSIQUE. 	 3 

exactions de son gouvernement, le nouveau nego—
ciant sollicitait celui d'agent franeais ou amerimin. 
Pout' atteindre son but , it rendait tons les services 
possibles aux navires des nations europeennes qui 
entraient a Mascate. Un jour l'Aube, apres avoir vi-
site plusieurs ports de l'inde , jeta l'ancre devant 
cette vile, et le commandant, M. Perey, satisfait des 
attentions de Ben-Cal faun, l' accredita pres de l'iman, 
qui voulut bleu le reconnaitre. On m'envoya bientot 
copie de la nomination &rite par le capitaine Perey, 
et je m'empressai de la confirmer provisoirernent 
en recommandant au ministere de l'approuver. Je 
n'ignorais pas sans doute qu'elle n'avait aucune va-
leur, mais je desirais fort avoir a Mascate un corres-
pondant, et n'etais pas facile de ce qu'un de nos otl't-
ciers•se permit a Mascate ce que les gouverneurs de 
l'Inde faisaient avec moms &diva encore en Egypte, 
en Turquie et en Perse. Je n'eus point a me repentir 
(le ma demarche ; Ben-Calfaun fut, pendant mon se-
jour a Bassora et dans l'Inde , un correspondant 
ponetuel, et je ne netts de nos capitaines de navires 
aucune plainte contre ltd. 

Outre ce personnage, je pouvais encore compter 
sur un Arabe de Bas,sora, nomme Abdullah-Jemal ; it 
etait dans sa patrie agent de l'iman de Mascate, et 
jugea prudent de la quitter quand celui-ci l'attaqua. 
Comme it avait d'immenses proprietes placees sous 
la protection anglaise, it avait excite le &pit du gou-
verneur Meltemed-Tchelebi, qui ne pouvait l'attein-
dre. Bien des fois cc Bernier me disait : d Ma place 

   
  



4 	 CHAP1TRE 1. 

ne vaut rien ; le pays est ruing; ii n'y a pas un 
homme ' qui 	merite 	qu'on le ' depouille. A nuoi 
sert mon fellaca ( instrument pour administeer la 
bastonnade)? Ali! si Abdullah4emal etait ici ! D Puis 
it lui ecrivait des lettes touchantes pour l'engager a 
revenir ; it obtenait du pasha de Bagdad et lui trans-
mettait les &mans les plus pompeux sur la securite 
qu'on lui donnerait. Tout cela etant inutile, on chan-
gea de methode ; on fit venir un fre,re d'Abdullah 
qui avaie mange tout son hien en debauches, et le 
cadi dressa un acte qui 1e reconnaissait comme le'gi-
time possesseur des proprietes de la famille. Celles 
d'Abdullah etaient regies par un de ses affranchis, 
ne en Abyssinie, et nom me Mollah-11erjian, qui jou is- 
sait d'une grande 	estime a Bassora , 	oil it 	etait 
considers comme le chef de tous les negres. Sa 
maison touchait a la mienne , et un beau matin it 
en fut chasse; on lui prit ses esclaves, et quoiqu'on 
l'eut libere, on le menaea de le vendre de nouveau 
au marche. Il sollicita mes bons offices, et comme it 
s'agissait d'un acte de justice, que je citignai* d'ail-
leurs que l'iman , dont le gouverneur de Bassora 
interceptait les reclamations adressees au pasha , 
n'intervint par la force en favenr de son agent , je 
pris parti pour Mollah-Merjian. Mon secours toute-
fois lui fut parfaitement inutile tant que lc paella . 
derneura a Bagdad; les considerations de justice et 
de politique que je developpais de mon mieux, et 
que je cherchais a accommoder a son intelligence, 
ne le frapperent nullement. II en fut autrement 

   
  



GOLFE PERSIQUE. 	 5 

quand Son Excellence vint a Bassora; M. Raymond 
tui donna en temps opportun une bouteille d'eau-de-
vie ; ' le secretaire du pasha , grassement paye par 
Mollah-Merjian, redigea les firmans de reintegration*  
et les fit, &ayes l'usage , signer pendant tine son 
maitre etait ivre. Abdullah-Jemal rentra ainsi dans 
ses biens, et me devait une reconnaissance d'autant 
plus wive que, par un procede semblable a celui qu'on 
avait employe, je• pouvais le faire encore remplacer 
par son frere. 

Je puis compter parmi les nombreuses miseres 
que j'ai eerouvees a Bassora, la diffieulte de m'y pro-
curer de ('argent. On n'y a aucun besoin de traites 
stir Bagdad, ott l'on envoie des marchandises, ni sur 
Constantinople, oh l'on ne fait pas d'affaires, et les 
traites que l'on pent tirer par la vote de l'Inde per-
dent environ un cinquieme de leur valeur. Comte 
it n'y avait pas pros de moi de residence anglaise, 
mon traitement etait tres-suffisant pour ma depense 
a Bassora, mais j'avais la plus grande diffieulte a le 
toucher. Quand je dus partir, it fallut abandonner 

.mon mobilier, que personne autre qu'un Europeen 
n'aurait voulu acheter, et, aucun negociant ne you—
la nt &hanger de rargent contre des effets sur Bagdad, 
je fus force de recevoir des chevaux dont la vente de-
vait subvenir a mes frais. J'en avais sept, que je char-
geai sur un batila oil j'arretai mon passage, et retins 
deux de mes domestiques pour in'accompagner. Le 
chrotien dont j'ai dit quo le paella d'Egypte avait voulu 
recueillir l'heritage profits de cette occasion pour par- 
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tir, et se fit suivre du vieux serviteur qui avait defend(' 
ses droits. Je revs avant mon depart la visite de la 
plupart des habitants, et peu d'entre eux me charge-
rent de commissions indiscretes , ce qui ne laissa pas 
de m'etonner. Le gouverneur Mehemed-Tchelebi se 
borna a me demander des fruits de l'Inde et un sac 
de pommes de terre, que je ne manquai pas de lui 
envoyer, et qu'il mangea , je suppose, asset triste-
ment. En effet, mon present lui arriva quand it etait 
destitue et reruplaco par le miracor du pasha; it etait 
menace de la terrible revision de ses comptes, dont it 
se tira d'ailleurs fort heureusement. II echappa a la 
bastonnade qu'il avait fait si genereusernent distri-
buer a ses administres ; it sauva ses habits, une par-' 
tie de ses effets, et ne sortit pas tout a fait nu du 
pays qu'il avait gouverne. 

M. Raymond , Ibrahim-Agha et quelques autres 
persodnes vinrent m'accompagner jusqu'au navire, 
qui , pour des raisons de contrebande , se tenait a 
quelques miles au-dessous de Bassora. Nous passa-
mes la nuit a bord, et le lendemain, le 16 janvier 
1838, je pris conge de ceux dont la societe avait 
adouci mon exil. Nous mimes a la voile, et c'est ici 
le moment de decrire les navires arabes qui sillon—
nent ces mers et que l'on connait sous le nom de ea-
u/0 lorsqu'ils sont lourds et portent de fortes cargai-
sons, on de Willa quand ils sont plus legers. Ces na-
vires sold, pour la toque, constructs &manic ceux (le 
l'Europe, et it en est qui portent de einq it six cents 
tonneaux. Le:  boil que l'on einploie vient de l'Inde, 
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car on n'en trouve ni en Perse ni en Arabic, et on se 
sort ordinairement du leek-wood, que sous nom-
mons bois de tek, et dont l'excellence est reconnue. 
Its sont ordinairement chevilles en fer. Les navires 
qui ne font quo le petit cabolage sont egalement 
construits en bois de tek; niais au lieu d'être elie-
villees en fey, les planches sont unies par des cordes 
faites avec l'aubier de palmier. Its different, principa-
lement par la voilure, des navires europeens. Leur 
grand mat ,est enorme et n'a, suspendue Alm trend, 
qu'une vergue que .l'on eleve ou tine ron abaisse 
suivant le besoin ; c'est A cette vergue, presque aussi 
longue quo le mat, que l'on attache une grande voile 
dont la surface correspond a l'intensite du vent; it y 
en a pour cola trois de rechange, qui out chacune un 
nom different. II est rare, du reste, dans ces mers ou 
le vent a une grande constance, quo l'on suit oblige 
de changer souvent la voilure. Le mat de misaine 
porte tine voile semblable a celle du grand mat, mais 
de Wen plus petites 'dimensions; C. l'arriere est un 
petit mat d'artimon qui 'est rarement'utile et porte une 
petite vergue mobile install& comme celles de nos 
goelettes. II y a en outre un grand foe qui m'a paru, 
ainsi que la voilure de I'artimon, ne servir qu'a main-
tenir les navires en direction quand la manoeuvre 
oblige a 'abaisser les vergues principales. On sait 
comment les foes et les voiles d'artimon sont atta-
ches. Quant aux grander voiles, cites sont retenues 
par de fortes amarres qui fixent sur le pont lour ex-
tretniW inferieure, et par d'autres qui s'ajnstcnt C l'ex- 
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tremite des vergues. Ces vergues d'ailleurs ne soot 
pas perpendiculaires au mat, et les voiles principales 
ont la forme d'un trapeze dont la partie la plus large 
doit etre sur le vent. L'ensemble est, comme on voit, 
assez simple; la manoeuvre ordinaire consistant a pre-
senter au vent la plus grande surface de toile , on 
n'a qu'it faire tourner la vergue pour obtenir ce re-
sultat ; c'est aussi la maniere de louvoyer. Si Pon a 
le vent en poupe, les voiles de misaine et du grand 
mat sont arnarrees en sens inverse; si l'on desire 
forcer de voiles, on met des rallonges aux vergues, 
mais on n'emploie pas de bonnettes. Le danger de 
cette navigation est dans les sautes de vent, car alors 
la secousse imprimee au navire par le choc de ces 
enormes vergues et par la pression d'une immense 
voile est tres-forte. Peu de batiments de ce genre 
sombrent cependant, A cause de to fixite des temps 
dans ces mers , mais une pareille navigation serait 
evidemment 'impossible dans nos climats. Elle est 
tres-bien appropriee au golfe Persique , a la mer 
Rouge et a cello des Indes, parce que l'on y craint 
surtout les calmes. Tand is que des navires europeens 
pouvaient a peine gouverner pendant plusieurs jours , 
j'ai vu des baglo et des batila arabes ramasser, pour 
ainsi dire, le moindre souffle de l'air et continuer 
leur route. A la poupe des baglo, on construit two 
dunette qui ne s'eleve pas au-dessus du bastingage ; 
c'est dire qu'on ne pout y mettre des tables et des 
chaises, et qu'elle n'est habitable qu'a condition 
de vivre a l'orientale ; les passagers y portent leurs 
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tapis et leurs matelas, s'assoient ou couchent sur le 
plancher. La cuisine est mobile et n'a pas de place 
fixe, ce qui ne laisse pas d'être dangereux, aussi hien 
que l'usage de fumer les pipes persanes nommees 
calioun , qui exigent a chaque instant une grande 
quantite de feu. Le danger ne perd rien de sa 

gravite quand on transporte des chevaux, et que 
par consequent on a ete oblige d'embarquer de la 
paille. Nous en avions une bonne qu5ntite a bord, et 
elle etait renfermee dans des sacs epars stir le pont 
et sur la dunette. Chacun fait sa cuisine comme it 
l'en tend et porte les provisions qu'il vent, mais on 
conduit toujours un certain nombre de mendiants 
que l'on est oblige de nourrir. Sous ce rapport , les 
Arabes sont fort genereux; ils mangent eux-memes 
tous ensemble et trois fois par jour; leur aliment or- 

• tlinaire est le riz assaisonne d'une`preparation de 
poisson dont l'odeur est insupportable. Le capitaine, 
ou nacoda, navigue a la part avec son equipage; 
quand it s'enrichit , son premier soin est d'acheter 
des negres qu'il emploie a bprd et du travail desquels 
it percoit le prix; voila pourquoi it y a tant d'esclaves 
dans la marine arabe, qu'elle soil ou non sous le pa-
vilion britannique. Le plus souvent le nacoda est 
interesse dans la propriete Alti navire aussi hien que 
les negociants qui resident dans les ports qu'il a 
l'habitude de frequenter. Bombay e,tant le centre des 
affaires commerciales dans ces mers , on profite de 
cette circonstance pour obtenir le pavilion britanni- ' 
quo. En diet, it y a toujours un mareband qui fait les 

   
  



10 
	

CHAPITRE 1. 

commissions dttnavire et affirme en etre proprietaire, 
que la chose soit vraie on non. Les nacodas d'ailleurs 
joignent aux vertus des Arabes toute I'astuce indis-
pensable aux Asiatiques; it n'en est point qui n'ail 
fait des actes de probite et de generosite rares en 
Europe, et qui ne se soit rendu coupable de fripon-
neries qui, chez nous, le feraient envoyer aux galeres. 

J'avais lone toute la dunette , qui se composait 
d'une antichambre °ult.  erte et d'une chambre for-
ink ; je n'avais done pas etc mediocrement sur-
pris, en me rendant a bond, de volt la chambre int& 
rieure divisee par tine vieille voile et d'entendre du 
monde de l'autre cote. J'avais fait a cc sujet d'inu-
tiles reclamations, car le nacoda s'etait enfui a terre 
des qu'il avait apercu la robe rouge de mon redou- 
table Ibrahim-Agba. Cclui-ci, 	qui avait preside ii 
}'installation de mes effets, &Mt entre dans tine • 
grande fureur, cherchant le nacoda dans tous les re-
coins du .navire ; et Dieu salt avec quelle generosite 
it lui avait adresse, ainsi qu'il son equipage, des in-
jures et des imprecations. Sa colere, vraie ou simu-
lee, n'avait pas etc sterile, car pour l'apaiser on lui 
avait donne des dattes, du poisson sec, et probable- 
'Dent quelque argent. Mors it m'avait conseille la 
philosophie, disant que mes voisins ne m'incommo. 
deraient gubre, et qu'il n'atait pas aim'', au moment 
du depart, de renvoycr jusqu'a Bassora les intrus et 
leurs bagages. Cependant la place etait prise par une 
negresse et son nourrisson, qui, au milieu de la nuit, 
avait pousse des cris ii rendre la nuc. Enchante de cc 
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nouvel incident , le janissaire etait AC menacer le 
maitre de ma voisine de la jeter ainsi que son enfant 
daus la riviere, et s'etait fait encore payer pour rester 
en paix. Le lendemain, tout etait expliqUe au mo-
ment du depart : celui qui avait lone une portion de 
la dunette s'evadait de Bassora et emmenait une es-
clave dont il avait un fils ; it etait Turc, se nommait 
Mehemed-Effendi,avait scrvi longtemps en ggypte et 
avait etc lieutenant do Turki-Bilmez, lorsque celui-ci 
s'etait revolte en Arabic; it avait gouverne Odeida 
et accompagne son chef quand it s'etait refugie it 
bord des navires anglais. Comme it arrive souvent 
parmi les faiscurs de revolutions, Mehemed-Ellendi 
et Turki-Bilmez etaient devenus ennemis models. 
Cc &Ellie,. ayant 6E6 installe comme capitan-pacha it 
tassora, l'autre craignait d'kre assassins, et s'Ctait 
decide a fuir. 

Tel fut mon principal compagnon de voyage, et le 
seul que j'aie vu avant de lever l'ancre. Les autres 
ne parurent qu'un.jour apres, lorsque nous filmes 
en pleine mer : c'etaient deux ou trois mendiants et 
un catvas du pacha de Bagdad , jeune homme de 
bonne mine. Son maitre I'avait envoys toucher quel-
que argent; mais , trouvant une belle occasion de se 
Papproprier, it ne l'avait pas negligee. II s'Ctait done 
blotti sous les sacs de paille, et y etait rests quarante-
huit heures sans se montrer. Il mangcait , buvait et 
fumait pendant la twit, quand tout le monde etait en-
durmi. Quand je lc vis, it s'occupait de sa toilette, 
faisait sortir sa robe renfertnee dans son immense 
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pantalon, qu'elle devait couvrir a son:tour, ()wit le 
shale de soie, rayee route pretentieusement autour 
de sa tete, et le substituait a la eeinture blanche qu'il 
portait. Cette ceinture elle-meme remplacait le chile, 
mais it l'attachait sans la router, sans-qu'elle laissat a 
&convert une portion de sa tete Bien rasee, et lui don-
nat un air de matamore. Ses pistolets et urt enorme 
couteau, destines a etre vendus au premier brocan-
teur de Mascate, furent renfermes dans une sacoche 
qu'il nettoya devant nous et qui contenait une che-
mise, un petit miroir, du biscuit, du fromage et une 
serviette sale. Ces preliminaires termines, lorsqu'il 
cut tout a fait l'apparence d'un pelerin Sisible, 
11 chargea sa pipe et vint s'asseoir prbs de moi en 
s'ecriant : Grace a Dieu! (Chukur Allah!) H me ra-
conta alors sans en etre prie, et settlement pour ex-
pliquer et excuser sa presence, comment it avait 
vole son maitre et s'etait enfui. Un autre personnage 
etait plus discret et se tint constamment a l'ecart , 
soit qu'il se trouvat mat a raise parmi des mahome-
tans d'une autre secte , soit qu'il se souciat peu 
de parler d'une des intrigues dont it etait charge 
pour les Persans de l'Inde, et dans lesquelles ils en-
gageaient souvent le gouvernement anglais. C'etait 
un Persan , domestique d'un ancien ministre du 
prince de Kermanchah nomme Mirza-Hadi. 

Lorsque le vieux roi de Perse Feth-Ali-Schalt vi-
vait, it n'ignorait pas que, suivant t'usage oriental, 
ses innombrables enfants se di§puteraient sa con- 
',came aprbs sa mort , et it s'en souciait probable- 
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ment fort peu, pourvu qu'ils le laissassent en paix de 
son vivant. Deux d'entre eux surtout etaient dove-
nus tres-puissants dans lour gouvernement, et leer 
rivalite trait publique; c'etaient le prince de Tebriz, 
Abbaz-Mirza, et celui de Kermanchah , Mehemed-Ali- 
Mirza. Le ruse monarque faisait comprendre a cha-
ctin qu'il desirait l'avoir pour successeur, et traitait 
aussi comine ses favoris le gouverneur de Teheran 
et celui de Chiraz. 
. 	Abbaz-Mirza cependant , dont la province etait 
placee sur la frontiere de la Russie et de la 'fur- 
quie , avait ete 	force, d'entretenir une armee au 
moyen d'un subside fourni par l'Angleterre. Par 
la it obtenait une grande superiorite sur ses rivaux; 
mais le prince de Kermanchah ne tarda pas a l'imi-
ter, forma des troupes regulieres, 'gull fit diriger par 
des officiers francais , de memo que cellos de son 
frere l'etaient par des Anglais. 11 fit meme avec 
succes la guerre contre les Tures, et tailla en pieces 
farm& du paella de Bagdad. Cependant, comme it 
ne recevait pas de subsides, l'entretien de ses trou-
pes etait un lourd fardeau pour la province gull ad-
ininistrait , et une grande source de fortune pour 
Mirza-lladi, ministre chargé du department de la 
guerre. Ce prince mourut tin jour subitement , et 
sans doute de cette mort par laquelle finissent sou-
vent les personnages eminents de l'Orient ; par la 
son frere Abbaz-Mirza resta sans 	rival 	serieux. 
Mirza-Nadi , peu jaloux de rendre compte de ses 
exactions, s'enfuit a Kerbelah , puis vint resider a 

   
  



14 
	

ClIANTIOI I. 

Bagdad. J'ignore quels rapports it avait entretenus 
avec les Anglais, s'il se les etait rendus favorables 
en obtenant le renvoi successif des (Hiders francais 
employes a Kermanchah, ou si deja le gouvernement 
de Bombay, reconnaissant que le nord de la Perse 
subirait l'influence de la Russie, avait pense a diviser 
ce royaurne en deux et a faire reconnoitre sa supre-
matie dans la partie meridionale. Quelles que fussent 
ses raisons , it est certain que le gouvernement, de 
Bombay intervenait en sa faveur d'une ma»iere aussi 
insolite que l'etait la nomination de ses agents en 
Turquie. Le pacha de Bagdad avait done recu des 
lettres relatives a cc personnage, qui en avait grand 
besoin. Rien n'etitete si doux a un pacha turc que de 
pouvoir depouiller a son aise un Persan qui avait 
organise, la guerre contre le pays qu'il gouvernait, et 
de n'avoir pas pour cela a redouter le roi de Perse. 
Aussi le pauvre Mirza-Nadi, vraignant qu'un succes 
a Mohamera n'entiat le cur du pacha, faisait-il tous 
ses efforts pour lui inspirer des craintes. Un jour, de 
tame que l'agent anglais, it lui avait annonce que 
les Francais avaient pris Constantine, qu'il traduisait 
par Constantinie, de maniere qu'Ali-Pacha, qui n'a-
vait pas des notions de geographic tres-etendues , 
crut qu'il s'agissait de Constantinople ; 	tine autre 
fois , ils avaicnt dit qu'Ibrahim-Pacha etait sous les 
murs de Bagdad. La premiere de ces nouvelles 
tendait a diminuer mon credit, et la seconde a faire 
retrograder l'armee : rune et l'iautre a arreter ('expe- 
dition. Ces 	efforts etant restes inutiles , Mirza-liatli 
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envoyait a Bombay pour solliciter des leltres pres-
santes de recommandation. 

Tels etaient mes compagnons de voyage, parmi 
lesquels je ne saurais comprendre la negresse instal-
l& ehez moi. En effet, je ne vis jamais cette pauvrc 
creature, et je ne remarquai personne lui parlerpen-
dant la traversee ; j'ignore comment elle exista, et 
je l'aurais tout a fait oubliee si je •n'eusse entendu 
los cris de son enfant et ceux qu'elle poussait elle-
memo pendant la nuit. Nous avions a lord une 
quantite prodigiebse de rats qui, vers le soir, sor-
talent de lour retraite et parcouraient le batiment. 
Plusieurs lois ils devinrent si incommodes quo je fus 
oblige d'avoir de la lumiere pour les eloigner ; alors 
ils allaient en troupes chez ma voisine, qui, fore& de 
se d6fendre, ne le faisait pas sans d'affreux jurcments. 

Nous descendbrics lo courant du Aeuve en nous 
replant stir la maree, et le schemal 	nous favo- 
risant, nous naviguames hientot en pleine mer. Notre 
route fut celle de tons les navires arabes ; quoique 
mon nacoda m'etit promis de relacher a Bouchir, 
son intention n'etait nullement de le faire; it s'ap-
procha cependant asset de terre pour reconnaitro 
les montagnes du littoral, puis it se 	tint. toujours 
en vue , mais a une bonne distance de la cote de 
Perse, pour eviter les reed's qui la bordent, jusqu'a 
notre arrivee devant les rockers do Cangoun. La 
commence un groupe d'iles dont Kechem est la plus 
considerable , et la aussi finissent les recifs. Nous 
limes route entre les lies et lc continent, et eines 
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tine mer eahne, quoique le vent fitt tres-fort. Comm 
je desirais savoir si tous les habitants de la cote 
etaient Arabes, le nacoda jeta tin soir l'ancre devant 
tine bourgade, et on envoya a terre pour faire de 
l'eau dont on remplissait des outres, et pour acheter 
quelques provisions. J'eus pour cinquante sous une 
belle chevre et son chevreau, et n'entendis parler 
que le persan, quoique les habitants portassent a la 
tote le mouchoir arabe au lieu du bonnet ordinaire 
en peau de mouton. .le ,soupconne par la, let par les 
informations que je pris, que l'etablissement des 
Arabes sur la dote orientale du golfe n'est pas gene-
ral, comme on l'a suppose, et qu'il reste peu de traces 
des anciennes invasions. Meilleurs navigateurs que 
les Persans, etablis dans une peninsule qui a tine 
vaste -etendue de cotes, les Arabes auront eu de plus 
grandes relations commerciales et se seront fines 
progressivement dans les ports principaux, a Bou-
chit', A Bender-Abbaz et sur les cotes du Beloucbis-
tan. C'est de cette maniere que je m'explique,  leur 
presence stur ces divers points et la possession oii ils 
sont du gouvernement. 

Nous longeirnes les Iles d'assez pros pour que je 
pusse voir qu'elles sont fort miserables. Notre na-
coda, qui avail une grande pratique de ces parages, 
m'expliquait tout ce qui n'etait d'aucun interet, et 
tie pouvait me dormer de renseignements sur ce que 
j'aurais desire connaitre. Ainsi je sais que chaque 
He est gouvernee par un cheik , mais j'ignore jus-
qu'a duel point ii depend de ses voisins ou du gou- 
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vernement persan ; ..j' ignore aussi s'il paie quelque 
redevance, et a combien elle s'eibve. Enfin je n'ai pu 
apprendre si ces, insulaires etaient de paisibles cul-
tivateurs quo le tumulte du monde ne peut que diffi-
cilement atteindre, ou de hardis pirates. A en juger 
par rapparenee du pays, je doute qu'il puisse now-
rir ses habitants; je n'ai vu en effet qu'une culture 
assez pauvre et quelques bouquets de dattiers crois-
sant miserableinent sur un sol 4ngrat. Ces Iles m'ont 
paru fort sabtonneuses et formees d'un terrain d'al- 
!nylon semhlable a celui du littoral de la Perse. 

Quand notts decouvritnes Ia pointe septentrionale 
de Kechem , nous, changeames de directioht cou— 
Fumes vers le detroit oil commence le golfe. Ce tra-
jet , qu'on ne peut faire qu'en nu jour, est le plus 
dangereux de la navigation, et j'en ai (MA explique 
la raison. Notes dimes un vent twos-fort, qui, ayant 
suivi la mcr dans toute sa longueur, nous amenait 
d'enormes vagues. Elks vinrent se briser coutre la 
mark montante qui s'opposait a, noire marche, et 
nous soufkimes horriblement jusqu'a-ce que le cou-
rant se fit en notre favour; c'etait pendant la nuit, 
art comme nous n'etions pas loin de terre, nous cou-
rions gvand risque de nous jeter sur Ia cote. Mais la 
nature a dour les Arabes de tels organes visuels que 
noire nacoda apercut a tine grande distance, et par 
uneobscurite profonde pour nous, les rockers de Se-
lamet. Nous les atteignimes au point du jour, et aus-
snot que nous les eurnes &passes , l'agitation des 
!lots cessa comme par enchantement , quoique le 

It. 	 2 
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vent n'eitt pas diminue d'intensite et que nous vis-
sions s'elever de fortes vagues clans le scilfe de Ben-
der-Abbaz. C'est au phenomene que je cherche a 
expliquer que sont dus la plus grande partie des 
naufrages dans le golfe , car presque tons ont lieu 
dans ces parages. C'est peut-titre pour cette raison 
aussi que les premiers rochers que l'on volt apparaitre 
a la surface de l'eau sont nommes selamet, ou du sa-
lut; tandis que la point qui s'avance plus au sud et 
sur la eke opposee se nomme tnoubarek, ou bienheu-
reuse, parse qu'apres l'avoir doublee on entre dans 
la mer des Indes, oil les coups de vent sont inconnus. 

Comme nous fumes surpris par le calme dans le 
&trait , et que le vent etait contraire , j'eus tout le 
loisir necessaire pour observer les deux cotes entre les-
quelles nous louvoyions. Elles etaient steriles toutes 
deux, mais on remarquait cependant un peu plus de 
culture du cote de l'Arabie ; on apercevait memo un 
village et quelques dattiers au fond d'une yank. 
Mon nacoda me dit que la commeneaient les tribus 
alliees des Abou-Ali „ contre lesquels les Anglais 
avaient fait une attaque desastreuse. Ces Arabes pos-
sedaient , au pied de la haute montagne qua l'on 
nomme Raz-Kaima , tut port oil ils armaient des pi-
rates qui infestaient le golfe. Its pillerent un jour un 
navire anglais, et it fallut faire contre eux une expe-
dition, Elle fut terminee par un traite que les Arabes 
ne respecterent pas, car ils so rassemblerent en grand 
nombre et attaqu4rent leurs ennemis a l'improviste, 
Ils en tuerent la plupart, et it fallut revenir pour les 
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dller. La destruction de leurs barques , de leurs 
chantiers et de leur vile, qui eut lieu en 4819, fut 
le moyen le plus efficace de reprimer la piraterie. Pen-
dant que nous courions des bordees, j'eus l'occasion 
de reconnaitre combien la mer est poissonneuse dans 
cet endroitt  Notre nacoda monta dans le canot et alla 
Ocher; en moins d'une heure it prit une trentaine de 
superbes dorades, dont it sala la plus grande partie. 
Nous avions egorge ee ` jour,la un mouton , et nous 
dimes un grand festin pour nous reposer des fatigues 
de la nuit. 

Quand its ont &passe le cap Moubareli, les Arabes 
ne se dirigent pas droit sur Mascate; ils vont au 
sud-est jusqu'a ce que le cap Vahan, que les Anglais, 
qui defigurent tous les noms , nomment dans leurs 
caries Jason, reste droit au nord ; alors leur course 
est vers le sud. Its prenhent cette precaution pour 
que les courants ne les poussent pas vers des dangers 
situes au word-ouest de Mascate. Nous arrivames 
pendant la nuit dans le port, qui se trouve dans les 
anfractuosites de montagnes ; it se .divise en deuX 
bassins, celui de Matra, qui est pres de l'embouchure, 
et celui de Mascate, qui est plus vaste,et phis profond. 

Peude,personnes, je suppose, auraient le &sir de 
faire un voyage pareil a celui que je viens de deerire, 
et cependant j'ai passe bien des ehoses sous silence 
l'extreme chaleur que nous eprouvions pendant les 
calmer, la nudite des matelots, dont la peau noire 
ou bronge a toujours quelque chose de degoiltant, 
la malproprete du navire, et enfin la peur que peut 
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tres-legitimement inspirer l'ignorance de navigateurs 
arabes. Malgre tons ces desagrements, j'avoue fran-
chement qu'apres (le nombreuses traversees, j'aime 
mieux, pour un tel voyage, etre passager sur une 
barque de ce genre que sur un vaisseau a trois 
ponts de Sa Majeste, ou meme sur on _bon navire 
marchand. J'y trouvais le plus grand des biens, tine 
independance parfaite; je faisais a mes heures ce 
que bon me semblait; je me placais dans telle partie 
du navire qui me convenait; nul ne m'obligeait a me 
lever quand je voulais dormir; le pont n'i..ltait pas 
une mare oil l'on ne savait le matin oil mettre le pied 
si on desirait y etre de bonne heure; je n'etais pas 
chasse de ma thambre parce qu'on pretendait la la-
ver et la gratter quand j'avais des,  occupations. Jo 
jouissais d'un autre avantage que les passagers en-
ropeens ne connaitront jamas : je n'entendais pas 
parler de la discipline a bord des vaisseaux de l'Etat, 
et de la parodie de cette discipline sur les navires du 
commerce. Notre nacoda etait un bon negotiant al-
lant a ses affaires avec les matelots ses associes; it 
n'avait, et je lui en rends graces, qu'une opinion tres-
modeste de sa dignite. II entrait dans toutes les ex-
plications quson lui flemandait, et s'il ordonnaiame 
manoeuvre, it le faisait avec simplicite. On ne le 
voyait pas froncer le sourcil , comme s'il cid &con-
vert le grand arcane, ou affecter une pose heroique 
et dormer ses ordres d'une voix eclatante , comme 
s'il avail commands on assaut. Jo. ne rendrais pas 
justice a mon compagnon de voyage, Mehemed-Ef- 
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fencli , si je ne disais, aussi que, malgre sa m*resse 
et les cris de son fits, sa societe fist pour moi aussi 
instructive qu'interessante. II avait ete longtemps au 
service 4e Meherrted-Ali, dont it me vantait l'activite 
et Vadresse en bomme qui me croyait, comme Fran-. 
cals, grand adm in tett!. de ce vizir. Que de belles choses 
avait fakes Mehemed-Effendi sous cette administra-
lion' paternelle ! Des fellahs, par exemple, grimpaient 
,sur leers haulers, et it les faisait descendre a coups 
de fusil ! Cela n'avait rierrd'e.trange, car H appartenait 
au corps respectable des aitas a cheval, auxquels on 
donnait le sobriquet de Bachi—Dozouq, ce qui veut 
dire tikes Nees; ils repondaient aux fantassins par 
un attire sobriquet, •JGttettti-Bozottq, que je ne veux 
pas traduire. Puis it avait servi en Nubie, et la, me 
disait-il , it avait vu une quantite d'hippopotames et 
cfautruches; it m'assura que les habitants elevaient 
les dernieres comme des ponies. II avait passe apres 
en Syrie et s'etait trouve aux batailles d'Omz et de 
Kutaya. II ne tarissait pas dans ses eloges d'Ibrahim- 
Paclia, qui, lorsqn'il voyait arriver des antagonistes, 
s'ecriait : a Laissez, laissez-les approcher ; Napoleon 
aimait a voir tous. ses ennetnis en face, et je vaux 
Bien Napoleon. D II n'avait d'aiileurs, pour ses longs 
services , rien recu &Ibrahim ; mais Meliemed-Ali 
lei avait un jour donne un cheval Borgne. Quand 
je l'interrogeais sur la revolte en Arable, il repon-
dait : eQue voulez-vous I nous &ions pousses par les 
Anglais; d'une part, le sultan Mahmoud etait un lion, 
Meltemed-Ali un tigre, Turki-Bilmez voulait etre un 
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dogue , et nous de petits aliens. D de traduis cette 
phrase du turc pour n'en pas assumer le merite ou 
la responsabilite; je dois ajouter que le catholique 
Youssouf, qui habitait Odeida lorsque Mehemed- 
Effendi en etait le maitre, la trouvait tres-vraie ; 
mais it disait que le narrateur avait trop de modes-
tie,, car it l'avait oblige A debourser plus &argent 
qu'il n'aurait voulu pour tous les chiens du monde. 
Aussi ne regardait-il jamais Meherned-Effendi sans 
un vif sentiment de terreur. 

CHAPITRE II 

mASCATE 

Maim — Aucher Eloy. — Seyd-Ben-Calfalso. — Commerce. — Relations 
de Macaw avec l'Europe. 

-.OPT 

Matra est une anse du port de Mascate, et, sur ses 
horde, s'eleve une vile assez miserable, mais d'une 
grande Rend ue, oil demeurent les matins; c'est aussi 
un lieu de construction, de radoub et de calfatage. 
Nous Runes, pendant tout re reste de la nuit, etourdis 
par to bruit du tam-tam et les cris des matelots qui se 
rejouissaient 4. terre. Les titles publiques, les jou- 
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gloms, les taverniers„ y resident plus volontiers qu'a 
Mascate, ou sont les negotiants et les hommes pai—
sibles. Le pore n'y est pas tres-sir, ear lorsque le 
vent s'eleve du cote de la mer, les vagues viennent 
battre avec une grande violence sur le rempart meri-
dional, et, comme l'entree est fort etroite, it est diffi-
cile de ,tnanoeuvrer. Cependant les petits navires 
comme notre batila courent peu de dangers quand 
ifs sont arnarres. Le plus grand inconvenient, quand 
le vent souffle, est de trouver la communication in—
terrompue par eau avec Mascate; cela m'arriva quand 
nous debarquames le matin, et je figs force de me 
rendre par terre dans cette capitale. Pent-etre m'etit-
on empeche de suivre ce oliemin si je n'avais et.i 
yew a l'arabe, ou si je n'avais Cu des connaissances 
dans le pays. Pal cc soupcon, parce que je rernarque 
(fans la relation du voyage d'Aucher Itloy, par M. le 
conite Jaubert, que ce naturaliste s'embarqua par un 
temps semblable, et parait ne pas avoir appris qu'il y 
avait one route par terre. Deja affaibli par les pri-
vations et les maladies, Aucher prit 'dans ce trajet 
sur l'eau le germe de la fievre de Mascate, qu'evitent 
si pen d'Europeens, et aux suites de laquelle H sue-
comba bientot apres a Ispahan. Malgre les soins don-
nes avec autant de peine que de delicattsse a La pu—
blication de ses manuscrits, la mort de ect intrepride 
voyageur a ae tine grande perte pout' notre pays. 
Ses principales collections sont, je le SA-8 , beureu—
sement parvenues ; mais la relation de son voyage, 
plus importante que les collections, n'est pas com— 
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pike, et je ne connais personae qui, mieux que lui, 
alt ete en kat de nous faire connaitre les provinces 
ineridionales de la Turquie et de la Perse. II joignait 
a un jugement sain la connaissance des fatigues, et 
avail visite ces pays ,a 	;verses reprises, `vantages 
rares chez ceux qui l'avaient precede. J'ignorais sa 
presence dans ces regions, et je passai devant Bouchir 
a l'epoque oil it s'y trouvait ; peut—ktre, si je rettsse 
rencontre, sa mort n'eut pas ete si prompte. Averti 
d'un voyage pie M. Botta (levait entreprendre par 
terre a travers l'Arabie pour venir de la Mecque a 
Mascate, l'iman avail., a ma sollicitation, donne des 
ordres pour qu'il fiit accueilli sur sa frontibre, et 
avait recommande egalement ceux de nos compa-
triotes qui se presenteraient. L'agent francais Seyd— 
Ben-Callaun aural t eu plus de soins tie lui, et avait plus 
lie pouvoir pour le proteger que le pauvre juifRuben, 
auquel it s'ad ressa. Calfaun lui ecrivit en vainpour lui 
offrir ses services et ses Avis : Aucher refusa de le voir. 

On emploie une lieure a se rendre de Matra a Mas-
eate, ob I'on descend apres avoir gravi une montagne 
basaltique assez elevee ; it est difficile de donner tine 
idee de la sombre aridite de ce pays. De loin en loin, 
on voit sur la route quelques maisons et des restes 
de forts, mais aucune apparence de vegetation. Quand 
on decouvre la Nitre, la vue s'etend fort au loin, 
mais on n'ob.s.erve (ie quelques dattiers Sur le bard 
oriental de la mer. Mascate memo est entouree do 
montagnes a pie, et, quoique nous fussions au moil 
de janvier, la clialeur etait fort intense. 
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Je me rendis a la maison de notre agent Seyd- 
Ben-Calfaun, qui etait encore dans son harem, et 
me 	fit 	introduire 	dans l'appartement 	exterieur. 
OWAre ou ,cinq beaux esclaves de la Nubie ou de 
l'Ahy-ssinie attendaient lour maitre 	et s'emprev• 
serent de m'offrir de l'eau; me prenant pour un 
capitaine ou un officier de navire, ils paraissaient 
tres-desireux de faire Ines commissions. Toutefois, 
apres que l'agent- fut venu, et que l'on cut appris 
mon arrivee, on me fit un accueil fort distingue, 
c'est-a-dire que plusieurs personnages importants 
de la vilie vinrent me faire visite chez Ben-Calfaun, 
et que le fils 'de l'iman, qui gouvernait a la place do 
son Ore, aloes a Zenzibar, envoya presenter ses 
compliments. Chez les Arabes de Mascate, qui for-
ment une secte partieuliere, it n'est pas d'usage que 
l'on offre des pipes et du café eomme ebez tes autres 
Orientaux ; it semble memo qu'ils aient en-tprunte 
aux Indous quelques-1ms de leurs usages, car its 
Wont pas avec cetix des autres sectes cette farniliarite 
fraternello qui distingue les rnahometans. Pendant le 
sejour que je fis, je ne mangeai avec aucun des ha-
bitants, et mon libte, qui m'envoyait mes repay, ne 
les partagea jamais, quoiqu'il en agit autrement avec 
les marins qu'iI savait ne pas avoir de domestiques 
indigenes on des connaissances dans le pays. Ce 
n'etait pas sans doute par scruple 	gull agissait 
ainsi, car it connaissait Bien les Europeens, et ne 
retionvait pas volontiers aux habitudes sociales con-
traetees dans sa jeunesse. En etlet. l'interieur de sa 
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maison, 	c'est-a-dire 	la 	portion 	inaccessible 	aux 
strangers, etait meublee comme celles des Anglais de 
l'Inde ; ii y avait de beaux tapis, des tables, des 
chaises, des pendules et des colifichets. Des lampes 
etaient suspendues autour de l'appartement, et it les 
fit allumer un soir gull m'invita a alter voir toutes ces 
merveilles. C'etatt la d'ailleurs un ,sairettraire.  impe- 
netrable, taut it le tenait soigneusement ferule; 	it 
avait pour son usage particulier une petite chambre 
arrangee a peu pres corn me celle d'un navire, et dans 
laquelle it avait suspendu, pour dormir, son bamae 
de bord. II me dit, et je ne le croyais guere, n'avoir 
qu'une femme et quelques esclaves, qu'il avait, pen-
dant ma visite, renfertnees dans tin cabinet. Je fus, 
COMM je m'y attendais, com1114 de politesses par 
Abdullah-Jemal, auquel j'avais fait rendre ses pro-
prietes de Bassora, et mon compagnon de voyage, le 
vieux Youssouf, profita aussi du credit que cet acte 
-de justice m'avait, disait-on, donne a Mascate. Un 
des negotiants de la vale lui devait einq'cents francs, 
et, comme d'usage, ne se souciait pas de le payer. 
J'intervins en sa faveur, et sur la menace que je fis 
de me plaindre an gouverneur, l'argent fut aussitot 
compte. Le fits de l'iman, que j'allai visiter, me 0-
moigna de son cote beaucoup de politesse ; it ha-
bitait une gran& maison situee sur la mer, et Oil • 
it avait fait construire une longue votite qui servait 
de salle d'audience. Comore elle etait assez epaisse 
pour que is soleil ne l'echauffat pas aisement, et 
qu'elle etait disposes de fawn a recevoir Valr de la 
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liter, on n'y souffrait pas trop de la chaleur. Le Ills 
de I'iman etait un jeune homme d'une figure agrea-
ble, mais dont l'esprit ate me parut pas tres-vif ; it 
,semblait embarrasse, soit qu'it fin timide, soit qu'il 
cut de la fierce, sentiments qui chez les Arabes se 
manifestent par des gestes a pen pros sernblables. II 
in'offrit du sorba, mais n'en prit pas lui-rneme ; 
quant a la pipe, cette grande affaire des Tures, elle 
n'etait pas connue a Mascate. Notre conversation se 
borna a un echange de compliments et a l'annonce 
que je lui fis de la proehaine arrivee de la fregate 
l'Artemise, Je voulus lui 	rappeler que la France 
avait eu des rapports avec ses dieux ; Innis ses etudes 
historiques etaient fort imparfaites, et it n'en avait 
pas la moindre idee. 

La vile do Mascate est florissante parce que le 
commerce y jouit d'une assez grande lberte et qu'il 
n'y a pas de monopole ; la douane, exploitee par un 
fermier, est assez moderee; et le port vaste - et sitr. 
Cette vile fulconquise par les Portugais, qui en furent 
eux-mernes chasses par les Arabes, dontle chef, 

Ali,
Assaf- 

Ben 	prit le titre d'iman ou pont& , et dont les des- 
cendants gouvernent encore ce pays. Au fond du port, 
on voit nue batterie et, a son entrée, quelques forts 
hatis sur le lane de montagnes escarpees. Quelques 
navires qui avaient etc construits pour la guerre s'y 
trouvaient a mon passage , mais l'irnan avait juge 
plus utile de les convertir en vaisseaux marchands. 
11 y avait bon nombre de ces derniers, 	mais ils 
etaient tous de construction arabe. J'ignore si le 
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cliiffre de soixante niille Ames auquel on porte la po-
pulation repose sur de bons renseignements ; pour 
moi , je le crois exagere, et ne l'admettrais meme 
pas pour Mascate et Matra reunis , quoique la se-
conde de ces places soit presque aussi considerable 
que la premiere. Les rues, comme chez tous les 
Asiatiques, sont etroites , et les maisons, quoique 
vastes et bien baties, ont a l'exterieur cette appa-
rence lugubre qui est generale en Orient. Aucune, 
pas meine Ic palais de l'iman, ne renferme dans son 
interieur les jardins, les tours et les fontaines si 
communs chez les Tures et les Persons. La sterilite 
est en 	effet tres-grande a cause de la rarete des 
sources; on voit cependant hors de la ville quelques 
jardins et quelques dattiers. J'ai remarque aussi,une 
methode d'irrigation que je ne connaissais pas 
quand on trouve de l'eau, on fait des puits tres-lar-
ges, et on la pulse avec de grandes outres en cull.. 
Ces outres sont attaehees a une corde passant sur 
tine ponlie et tiree par des bceufs ; mais, pour mena-
ger ces animaux et avoir le moyen de les garantir de 
l'excessive chaleur, on se garde de les faire marcher 
stir un plan horizontal ; on creuse un trou dont la 
pente est tres-inclinee et dans Iaquelle on les pre- 
cipite pour 	ainsi dire quand ils enlevent l'outre, 
Landis que, pour augmenter le poids, le conducteur se 
fait porter par eux. Quand l'eau a 60 versec dans un 
reservoir, les bronis et leur guide remontent et parais-
sent sortir des entrailles de la terre, car cette exca-
vation est couverte avec soin pour obtenir de l'ombre. 
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Les rapports du gouvernement de Mascate avec les 
Europeens n'ont jamais ete Bien importants ni bien 
reguliers jusqu'au commencement de ce siècle, lors—
que les Anglais, apres avoir consolide leur domina-
tion sur la cote occidentale de l'Inde, s'occuperent du 
golfe Persique. On pent dire meme que Mascate etait a 
peu pros inconnu lorsque Napoleon en entendit par-
ler et chercha a entrer en negociations avec son sou-
verain. 11 lui envoya, a ce qu'on assure, plusieurs 
messagers, et I'un d'eux fut memo surpris a Bouchir 
par les Anglais, qui ne se firent pas le moindre scru-
pule de violer le droit international en l'arretant sur 
le territoire persan. Codja-Malallah, dont j'ai parte 
ailleurs, mettait quelque vanite a dire qu'il avait dc-
convert lui-meme cet agent francais et l'avait de-
nonce a la residence. Je ne dois pas porter cette.ac—
cusation sans faire remarquer d'ailleurs qu'il valait 
beaucoup mieux etre arrete par les Anglais quo par 
les Persans ; en effet, quand M. le general Trezel ct 
M. Dupre passerent par la meme vile, comme ils 
avaient du refuser l'hospitalite du resident , 	deux 
cheiks crurent faire une chose fort agreable a ce der-
nier en ofl'rant de lui vendre la tete des voyageurs. 
On cut asset de peine a faire comprendre a ces bar-
bares qu'en Europe I'assassinat n'etait pas un moyen 
de guerre tres-honorable. La France entretint d'au-
tres relations avec Mascate par les soins du general 
Decaen, gouverneur de l'ile de France, et nos cor-
saires trouvaient protection dans son port. Les An-
glais consideraient l'iman comme notre allie, et s'ils 
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n'etaient pas en mesure de le renverser, du moins 
its le surveillaient de fort pres. Leurs croiseurs se 
tenaient souvent a l'entree du golfe, et les precautions 
qu'ils prenaient donnaient lieu aux plus etranges 
meprises. Ce qui arriva a un Armenien de Bassora, 
nornme Codja-Avet, montre jusqu'oii ils poussaient 
la crainte et la surveillance. Cet Avet etait frere du 
drogman de la residence de Bassora, etietait alle faire 
le commerce dans nude et a laChine. Comme it par-
lait un peu anglais et desirait passer pour Europeen, 
it avait change de costume, et, le-navire tie commerce 
qui 1e portait ayant touché a Calicut, to collecteur le 
mil, en prison a cause de son accent etranger; on le soup-
conna d'être Francais. II prou,v0 gull etait innocent 
d'un let crime, et obtint la permission de continuer sa 
route apres avoir repris ses habits orientaux. A peine 
le navire avail-il jete l'ancre a Alascate, qu'un canot 
de croiseur anglais le vint visitor ; comme personne 
no comprenait ce quo disait l'oflicier, on chercha 
Avet, qui faisait ses preparatifs pour se rendre a term. 
Coupable cette fois de patter une langue Buropeenne 
et de se raser lui-monie, it fut fait prisonnier, enleve 
de son navire et retenu a bord du croiseur, qui, fort 
heureusement, partait pour Bassora. Ce fut sous 
bonne escorte qu'il rentra dans sa Ville natale , et 
qu'on le conduisit a la residence. Toutefois, desireux 
de voir ,sa famille et tonnaissant tries-bien son che-
min, it ouvrit une porte derobee et se rendit chez 
lui. L'officier qui l'avait sous sa garde etle resident ne 
furent pas pen surpris de sa disparition, et ce dernier 
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menaca le gouverneur de la vile de toute sa colbre, 
ill ne recherchait et ne lui rendait pas le fugitif. La 
neutralite de la Porte„ avec laquelle nous etions en 
paix, n'etait., comme on voit, pas plus respect& que 
celle de la Perse et de Mascate. Un tel systeme d'in-
quisition, et les inquietudes que causait l'etablisse—
ment des Anglais dans l'Inde, faisaient d'ailleurs des 
partisans secrets a la France. Beaucoup de prises 
etaient vendues a Mascate; on eprouvait quelque 
plaisir a dormer aux croisieres anglaises de faux avis 
ou a dissimuler ce que l'on savait. On me- dit (mais 
j'ai quelque peine a lc croire ) que deux vaisseaux 
ennemis sombrerent apres une lutte acharnee41 I'en-
tree du golfe„et que cette nouvelle ne fut connue que 
tien longtemps apres. 

L'influence des Anglais A Mascate commeno a 
deveni ro preponderant° en 1819, lorsqu'ils attaquerent 
les pirates du golfe, et detruisirent les vaisseaux et 
les arsenaux tie Raz-el-Kaima. La chute de Napo-
leon avait ete interpret& la coname ailleurs, puffs ils 
firent, en 1821, une expedition sous pretexte d'aider 
l'iman contre les Waliabites, mais en 1.600 pour 
surveiller tes conquetes d'Ibrallim-Pacha en Arabic. 
Leur credit n'a pu quo s'accroitre encore par suite 
de l'intervention du gouvernement de Bombay dans 
tonics les discussions qui depuis se sont elevees entre 
l'iman et ses voisins. Ce prince eut le merite de com-
prendre qu'il devait s'abstenir d'aetes hostiles a ses 
puissants allies, et sa deference pour eux lui a etc 
fort avantageuse, ear ils ont rarement contrarie ses 
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projets. Il a 64 un commerce fort Iucratif, a etendu 
ses domaines taut& par la negotiation, tautnt par la 
force, et son devouernent trourerait peut-titre une• 
recompense legitime s'il etait attaque par des enne-
mis exterieurs ou par ses propres sujets. 

Il ne faut pas supposer en effet qt,e, plus clue les 
autres poteutats de l'Orient, it soil a rabri des, revers 
de la fortune. Il ne monta sur le trone qu'apre.s avoir 
tue un de ses oncles de sa propre main, et son au-
torite str les diverses tribus du pays d'Oman n'est 
rien moins qu'absolue. Je ne puis affirmer snrement 
duel mode de gouvernement parait legitime 4 ces 
peuples, parce que je ne sais pas wez en quoi Jews 
doctrines different de ceiles des autres musulmans ; 
ils se plaignaient de ce que Seyd-Said, l'iman actuel, 
avait assume l'autorite, prelevait des impots, faisait 
le commerce, toutes choses dont, scion eux, it aurait 
dit s'abstenir. Its pretendalent qu'en agissant ainsi 
it perdait ses droits d'iman ou de pontife, et j'ai re-
marque en effet que ses sujets,aussi bien que son Ills, 
affeetaient de le designer par son nom et non par son 
titre ; it n'avait pas lui-meme, ce me semble, one 
autre opinion de sa situation, et se distinguait surtout 
par sa modestie. Dans les lettres que je racevais tie 
lui, je remarquais un cachet fort simple;' et it ne fai-
sait pas une pompeuse enumeration de ses qualites. 
Son fils, quand je le vis, n'etait pas vetu autrement 
que les Arabes distingues de son pays. Je tonclus 
de ces observations que l'on coinprenait Vadminis-
tration eomme (levant etre dirigee par un pontife 
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dolma ses avis stir les matieres religieuses, et paye, 
par le people, iambs que les tribus resteraient sous 
la direction de leurs cheiks. Ceta ourait -form& une 
republique federal° et theoeratique. 

La• liberte avec laquelle on parlait du pouvoir il-
legal de l'iman et sa conduite prouvaient la legiti- 
mite des reproches qu'on lui adressait. Loin 	d'a-
voir reduit les chefs de tribus a l'obeissance, et de 
pouvoir tirer d'eux des secours , it etait liii-meme 
force de les payer pour les maintenir dans l'ordre. 
Sons le moindre pretexte , ils venaient a Mascate 
presenter leurs hommages, et ne se retiraicnt qu'a-
pres avoir recu des cacleaux. La grande securite 
qu'il donnait au commerce, la modicite des droits de 
,douane,ame parfaite liberte laissee aux habitants, et 
can l'heureuse situation du port, etaient des causes 
de prosperite, et l'iman tirait de la ville de bons re-
venus. Ifs ne suffisaient cepeudant pas a ses &pen-
ses, et it trouva quelques benefices a affermer les 
principaux points de la cote du Mekram et du Belou-
chistan. La, son gouvernement n'otait pas aussi doux 
que dans ses domaines bereditaires, et ii extorquait 
bien plus que les vingt mille tomans (280,000 fr.) 
qu'il devait payer chaque annee au roi de Perse. Son 
commerce particulier etait aussi tres-lucratif,  , mais 
comme la vente des esclaves en etait une des bran—
ches principales, it flit conduit a cherchcr quelque 
etablissement sur la cote d'Afrique, et s'empara de 
rile de Zenzibar. II alla visiter cette nouvelle pos-
session, et, trouvant un climat meilleur que celui de 
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Nlascate, echappant par son eloignement aux impor-
tunites de ses cheiks, it grit Ia resolution de s'y fixer et 
l'executa en 1837. II laissa le gouvernement &Mama te 
it ses fils, et n'y fit plus que de rares et courtes appa-
ritions. L'origine de ce nouvel etablissement est sur-
tout digne de remarque. Lorsque la France intervint 
en Espagnc en 1823, le gouvernement britannique, 
qui depuis longtemps cherchait a faire perdre ses 
colonies a eette alliee, et n'osait eependant pas em-
ployer la force, voulut obtenir le meme resultat par 
Ia ruse. Il feignit de prendre en consideration les 
plaintes que le parti religieux faisait entendre en 
Angleterre contre la traite des noirs, et envitya sur 
la cote de l'Afrique des navires charges osiensible—
ment de l'empecher. Le capitaine Owen se presenta 
dans ce but chez l'iman de Mastate et lui offrit un 
subside de cent mile francs , A condition qu'iI ne 
permettrait pas a des Eirropeens, et notamment aux 
Espagnols et aux Portugais, d'acketer des noirs snr 
son territoire. Rien ne pouvait etre plus agreable a 
cc prince qu'une telle convention ; outre que la con-
currence faisait hausser le prix de la marchandise, 
it ne voyait pas avec plaisir tant de negres courir Ic 
risque de devenir chretiens au lieu d'etre convertis 
au maltometisme. Aussi accueillit-il la 	propositio❑  
avec empressement , et ne voulut-il metric pas Wee-
voir d'indemnite. La traite sur la cote nord-est de 
l'Afrique, est exploit& en grande partie par des 
cheiks arabes qui , etablis sur le littoral, font des 
incursions dans l'interieur, eravent ou acheteni les 
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negres et les embarquent pour Mascate et le guile 
Persique. 	Plusieut:S s'etaient postes a Bambaz, a 
Zenzibar et sur d'autres points. Scyd-.Said, plus puis-
sant qu'eux, possedant plusieurs vaisseaux, ne tarda 
pas a les supplanter. On portait le nombre de ses 
negres de Zenzibar a huit mile, quand je passai 5 
Alascate ; it les traitait non d'apres la methode orien-
tate, mais comme on fait aux Antilles. H avait, grace 
a eux, etahli des plantations de sucre, de café et de 
girofle. A cette époque, la societe royale asiatique de 
Londres le nomma, comme j'ai deja dit, un de ses 
membres honoraires, a cause de l'interet qu'il prenait 
a l'abolition de l'eselavage. Je suis persuade quo la 
societe avait agi avec une loyaute parfaite; mais je 
dois denoncer ce fait pour montrer combien ii est aise 
aux gouvernements et aux particuliers de presenter 
a une reunion d'hommes lionnetes et instruits les 
actes les plus immoraux sous les formes les plus 
agreables. II est d'ailleurs hien evident, quels que 
soient aujourd'hui les sentiments du gouvernement 
anglais stir la question de l'esclavage; que, si l'on 
considere l'epoque a laquelle fut conclu le trait& de 
Mascate, on a droit de le comprendre parmi ceux 
qui lui font le moins d'honneur. 

Les idees de gloire et de puissance avaient peut-
etre echaulle !Imagination de Minim, ou peut-titre 
aussi craignait-il des attaques de l'exterieur lorsqu'il 
form; une marine militaire. II a donne trop de preu-
ves de bon sens pour que je suppose qu'il ait jamais 
eu Video de hitter avec les Anglais , mais il pouvait 
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craindre Abdottl-Rassoul, cheik de Bouchir, et sur-
tout Mehemed-Ali-Pacha: Son inimitie avec le pre-
mier etait pAtente, et un jour it s'empara de sa per-
sonne quand it se rendait a la Meeque en pelerinage 
et lui fit payer sa rancon; ce cheik ayant ete tue plus 
tard, ne lui causa plus d'inquietude. Quanta Melte-
med-Ali , les courses de ses armees en Arabic, son 
taste, l'assurance avec laquelle it se presentait (tontine 
un souverain puissant , inquietaient Seyd-Said. II 
usait de ruse et entretenait avec lui une correspon-
dance reguliere; les agents de ces deux princes al- 
Iaient continuellement de Maseate a Suez, patient's 
de compliments et d'offres de service. 'rant& Mch--
med•Ali annoncait gull venait soumettre les Arabes 
et passerait comme l'ouragan d'une extremite a l'a titre 
de la peninsule; 	it comptait, disait-il, sur l'aide de 
son fre.re l'iman, dont it chatierait les ennemis. Ce-
lui-ci repondait alors qu'il avail tine flotte superbe, 
et que son frere le paclia , manquant dans la mer 
Rouge d'une force de ce genre, qui etait indispen-
sable, it la mettrait a son service. C'etaient la des 
railleries a I'orientale, et, sauf les frais de courtiers 
et les robes d'honneur donnees aux envoyes, tout se 
bornait, de la part de *Whaled -Ali, a menacer l'iman 
(rune invasion , tandis quo l'iman lui faisait com-
prendre qu'avcc sa flotte it 16 couperait les vivres. 
II Nut rendre A Seyd-Said la justice de dire qu'il se 
fatigue le premier de ces inutiles fanfaronnades ; it 
eomprit qu'il n'avait rien a eraindre du paella et re-
duisit sa flotte a ce qui lui etait ni.cessaire. Comore 

   
  



NIASCATh.:. 	 37 

it avail fait consultive dans I'Inde un vaisseau a trois 
pouts gull ealcula devoir iui causer des depenses 
enormes, it chercha a s'en debarrasser de la facon la 
plus avantageuse, et l'offrit en present au gouver-
neur general, puts au commandant en chef de I'Inde. 
Les reglements empechant ces fonctionnaires de ('ac-
cepter, it prit bravement son parti , et , en 1835, 
l'envoya a ses frais en Angleterre, oü le roi ne fut 
pas si serupuleux. J'ignore ce gull esperait en re-
tour, mais on lei fit present d'un yacht parraitement 
(lore , tneuble a rettropeenne avec un grand luxe, 
qui avail seA7i au prince regent, et dans la chanthre 
(lapel se trouvait un piano, chose, comme on sail, 
tres-Mile a un Arabe. II renvoya ce cadcau, que le 
gouverneur general ditigna cette fois accepter pour 
Ia marine dt.; I'Inde. 

lussitot qu'il y a quelque•apparcuce de specula- 
tion sur un point du globe, on est stir de voir ac- 

. courir les Americains. Its s'inquietent peu des chances 
de sucees, et ne se donnent guere la peine d'etudier 
les ehoses ; peu leur importe qu'elles soient bien cal-
eulees, pourvu qu'elles servent a l'agiotage et soient 
promptement resolucs. Mascate attira par hasard 
['attention d'un .navire de guerre de cette nation qui, 
en 1855, toucha sur l'ile de Mazeralt, et, fut oblige 
d'entrer dans le port pour les reparations les plus 
urgentes. Ce batiment, le Peaelcok, avait visits Ia cute 
d'Acrrique, et de Mascate se reedit a Bombay. Peut-
km avail-il fait le tour du monde avant de revenir 
ii No%-Fork ; 	mais, deux ans nitres, quand j'arrivai 
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a Alascate , les ttats-Unis avaient déjà conclu un 
traite avec l'iman , nomine des consuls a Zenzibar, 
a Maseate, a Bombay, et ces consuls avaient meme 
cu le temps' d'arriver dans I'Inde. C'etaient , it est 
vrai, des commis d'une maison de commerce qui, 
Sur les rapports du capitaine du Peackoh , voulait 
faire des operations dans ces contrees, et qui avait 
obtenu, comme one formalite sans consequence, des 
nominations consulaires pour ses agents. Les affaires 
tournerent mal et les agents disparurent apres peu 
d'annees. Je rappellerai cc fait plus tard, quand Ian-
rai a examiner les idees etranges qui paraissent pre-
valoir depuis quelque temps sur les fonctions des 
agents consulaires ; grace a la faiblesse du gouver-
nement, a 'Ignorance du public en pareille matiere, 
noes commeneons a imiter les Americains et a eta-
blir des consuls pour le service particulier de quel-
ques marchands. 

Apres 1815, quelques navires francais se presen-
terent de temps a autre a Maseate, et les besoins de 
Bourbon et de Maurice rendirent les relations avec 
cc port plus frequentes. Le gouvernement de noire 
colonie cliercha a regulariser ces rapports par des 
conventions avec l'iman fakes en 4822 et en 1829.; 
on voulut completer ee travail en 1834, mail la mort 
du commandant du Madagascar, qui etait chargé des 
negociations, empeclia l'execution de ce projet. Ainsi, 
loin d'imiter 'Impatience 	des Americains , 	nous 
etions rests s seize ans sans pouvoir resoudre une si 
mince afraice! Notre agent n'avait pie hi position 
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',rewire qu'un ()tinier de marine avail juge a propos 
de lui faire, que j'avais reeonnue, et que d'autres 
pouvaient 'contester. 

Tels etaient, en '1838, les rapports de l'iman avec 
ses sujets et les strangers. fl n'exercait, comme on 
volt, qu'une autorite assez faible dans son pays ; 
mais son administration etait si simple, ,que non-
seulement ses sujets lui etaient attaches, qu'il pou-
vait resider a une grande distance sans perdre son 
autorite , mais encore que le commerce attirait les 
strangers dans sa capitale, et to mettait en rapport 
avec des puissances de premier ordre. Petit-etre est-il 
heureux pour lui qu'il se soil trouve a une trop 
grande distance pour devenir un objet de speculation, 
et pow qu'on le transformfa en un grand homme. II 
aurait certainement, plus que d'autres. des divas a ce 
titre. Par la liberte seule du commerce de Mascate, 
it a etendu son autorite sur la plus grande portion de 
la cote orientate du golfe Persique et dans plusieurs 
de ses lies; it est souverain d'une partie considerable 
de l'Arabie ; ses ports, sur la qote du Belouchistan, 
sons ii tote de ceux des Anglais dans to Sind ; enfin 
it a eonquis Zenzibar, Bambaz, et affecte des droits 
on pinta des titres de souverainete sur plusieurs des 
Iles Comores. Les Anglais et les American's payaient 
a Mascate einq pour cent de droits de douatte, et les 
Francais quatre pour cent. Le traits des Francais ne 
s'appliquait qtfit Bourbon , on les navires de I'iman 
I'laient , a ces conditions, traites mime fraticais. 
Celts prosperite 	ne vient pas des richesses territo- 
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riales de Mascate; car, malgre la sobrieto des habi—
tants, on est oblige de firer bien des choses de l'etraii-
ger. Le riz est ports de l'Inde, le ble et les fruits vien-
nent de Perse ; c'cst de la aussi que l'on tire du sel. La 
'ceche est la principals ressource, et le poisson seche 
est vendu tres-avant dans l'interieur. II est, sur les 
cotes de cette partie de l'Arabie, aussi hien que sur 
eelles de la Perse qui sont opposees, Ia nourriture 
non-seulement des homilies, mais encore des ani-
maux. Dans I' interieur on recolte des dattes, et cer-
taines vallees sont assez Bien cultivees et donnent 
quelques bananes et des mangues de mativaise qua-
lite ; mais ces produits sont loin de suflire a la con-
sommation. L'industrie est fort restreinte, et Mascate 
ne confectionne pour ('exportation qu'une pate de 
guiinative, on pint& un melange de gomme arabique 
et de sucre qui est fort estime, et que l'on vend dans 
des vases de terre. Les bazars cependant presentent 
un grand mouvernent; partout on voit des boutiques 
biers fournies, et on se heurte a ehaque pas contre 
des ballots de marchandises. C'est qu'en effet le port 
est admirablement place. Un marthand qui vient de 
Mule on de la mer Rouge n'ose guere se rendre 
dans les provinces meridionales de la Perse ou de la 
Turquie sans savoir si cites sont tranquilles. II touchy 
a Mascate, et souvent it v depose Ises paeotilles. Les 
variations de Ia mousson , qui tie &passe. pas eeth. 
vile , sont tine attire raison pour y sejourner. Sews 
d'y Ironver tin bun traitement et de ne pas v kre 
depouilles, 	le rii14ociant et le voyageur s'y arri.tetit 
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volontiers et bravent Ia ehaleur aussi Lien que la ter-
rible lievre nominee houmai-gachi , qui, dit-on, prive 
les malades de sentiment. Par ces raisons, Mascate 
est surtout un entrepot des produits de Bide, de la 
mei. Rouge et du golfe Persique. Son commerce spe-
cial consiste en esclaves, car it est inutile de compter 
ces confitures dont j'ai parte. Les habitants de Bour-
bon et de Maurice en tirent quelques arses. NIalgre 
I'activite qui regne,  dans la ville, et quoique les ha-
bitants ne me parussent pas moms bruyants qu'ail-
leas , je n'ai pas remarque des querelles aussi Ire-
quentes qu'en Perse on en Turquie. La population est 
cependant fort melee, car it y a a Mascate nombre 
de Banians de l'Inde, des Turcs, des Persans, des 
Arabes et surtout des negres. Quelques montagnards 
d'Adramout, nos, arras d'un fusil a medic on Wm] de 
ces sabres a deux mains qu'emploient Ics chameliers, 
portant quelquefois un javelot de fee et un bouclier 
en peau , ren►arquables surtout par une longue die-
velure noire qui tombe sur leurs (Tattles, me parais-
saient mainteniuseuls la police. Its etaient places sur 
divers points des vastes bazars et faisaient des eon-
des. Jo sans gull y a en mare un cadi pour rendre Ia 
justice, mans je ne commis pas assez l'organisation 
4Iu pays pour expliquer comment on obtenait taut 
de tratiquillite la oii etaient taut d'elements do des- 
ordre. 

Outre le commerce de transit dont %scale est 
Pentrepet, cette \ilk a encore un commerce partieu-
lier fait par sa marine, qui se c►►mp►►se de quelques 
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navires a l'europeenne appartenant pour la plupart 
a l'iman, qui, comme ses lsujets, posse& en outreun 
a'ssez bon nombre de Laglo. Cesnavires, aussi Men quo 
ceux dui Ole, frequentent le port de Bombay, mais, 
ne bornentpas la leurs excursions- Plusieurs vont au 
Sind eta Cutch porter des esclaves; d'autres suivent 
la tote de Malabar pour s'approvisionner de poi %bre, de 
bois de construction, de cardamome,,deriz ; quelques-
uns poussent jusqu'a Ceylan pour chercher,tle la can-
nelle ; ,enfin it en est qui ne craignent pas d'entrer 
dans le golfe de Bengale, et de porter des dattes et 
des chevaux a Calcutta, d'oii ils reviennent charges 
de riz, d'indigo et do sucre. Lesnavigateurs de Mas-
cate ont Presque exclusivement le commerce de cette 
vile avec la cote sud-est de l'Afrique, oil ils portent 
des dattes et d'oU ils exportent des Cafres, de la poudre 
d'or, de 41voire ,,de la nacre, des &Ales , et une va-
riete de drogues dont la plus importante est le copal. 
Rien no m'elit eite plus facile quo de voir les registres 
de la douane et d'en prendre note ; je dedaignai de 
le faire quand je connus que ces registres n'•etaient 
pas plus exacts que ceux quo l'on tient a Bouchir ou 
a Bassora. L'iman affermait la douane it un Baniany 
et eelui-ci, comme de raison, n'avait nut &sir que 
l'on apprit combien le marche lui rapportait ; d'au-
tre part, les navires de l'iman no payaient rien, et 
comme it etait le principal marchand, ce n'etait pas 
one cause indifferente d'inexactitude. 

Avant de quitter ce pays, je 4is une visite a l'ageni 
a nglais Ruben, sin' lequel mon intervention avail quel- 
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que temps avant, a Bassora, fitilli appeler la baston7  
nade. II West pas inutile de rapporter ce fait, pour que 
l'-on comprenne a quel point les indigenes, quand ils 
sort employes par les Europeens, abusentde leur au-
torite. Ruben avait tine fille que, suivant la contume 
rtes Israelites, it voulait marier a un de ses parents de 
Bagdad ; mais le futur ne mettait nul empressement 
a contractor ,cette alliance. Pour stimuler son zele, 
on feign it d'autres proje.ts, et l'on arreta a son pas-
sage (levant Mascate un.jeune homme nomme Ezra, 
qui se renclait danslIncle, de Bassora, oil it etait sous 
ma protection. Ruben le traita comme son fils et tui 
proposa la main de sa fille. On proceda aux fianeailles, 
si bien que, fe bruit en etant parvenu an premier 
aineintu, it quitta Bagdad en toute hate et se ren-
dit sur les lieux. Mcttre Ezra a la Porte fut raffaire 
d'un instant mais conwie it cut assez cr,adresse pour 
quitter iIascate et gagner Bouchir 	avant cravoir 
repudic sa fiancée, Ruben se trouva a son tour dans 
rembarras. 

D'apres hi loi des hill's, la jeune fate ne pouvait 
.. contracter on autre mariage sans le consentement 

41'Ezpa, et it fallut que fe beau-pore courut apres lc fu-
gitif, Tell atteignit a Bouchir. La, on menaca Ezra 
du courroux do resident, mais le jeune &Ole ne se 
laissa pas intimider et se plaignit an docteur Mac-
kenzie, qui alors &at la residence, et qui empe-
elm qu'on Itti fit violence. Restait, salon Ezra, qui 
dcvait connaitre les usages do pays, et suivant ses 
eompatriotes, qui lotterent s;) prudence, la ressouree 
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du meurtre ort de l'empoisonnentent, et, pour evi-
ler ce danger, it revint joindre sa bindle a Bas- 
sora, on 	it rut bientOt suivi par ses persecuteurs. 
La, Ruben avait de nieilleures chances de sucees ; 
laire un beau 	present au gouverneur Aleherned— 
Tchelebi, promettre a Ezra une indemnite asstkez con- 
siderable 	pour 	exciter la cupidite de ee 'Igouver- 
neur, qui cut mis en prison l'accuse et aurait em—
poche l'indemnite, otait cheise facile, et cc plan rut 
adopte. Ruben se presenta done avec pontpe, fit 
et surtout promit des cadeaux, et exposa cornbien Sa 
31ajeste Britannique et la compagnie Bahadour (Son 
Al tesse) seraient flattees que leur representant gagniit 
sa 	cause. 11lalheureusement le 	docteur Mackenzie 
m'avait ecrit a ce sujet, et s'etait indigne de Wiles 
inamuvres ; je fis coruprendre a Mehemed-Tchelebi 
qu'il ne devait grieve compter dans ce eas stir In re-
connaissance de Sa MajestC Britannique, ni sur cells 
de In compaguie Bahadour, et j'avcrtis Ruben pre , 
s'il no cessait ses persecutions, j'informerais ses su-
perieurs. Les enfants d'Israd, se voyant soutenus, se 
leverent mum° un seul lionune, allerent, avec !curs .. 
rabbins en tote, se plaindre de celui qui voulail violet' 
leur loi, et firent taut que Ruben pit la mite, an 
grand 	deplaisir du gouverneur. Comme, ii lui in)- 
portait peu de prendre pour victime Ezra on Ruben, 
it avait change d'avis et voulait faire administrer a 
celui-ci tine bastonnade fructueuse ; j' intervins encore 
Moen' empecher qu'il ne le fit poursuivrc. Irapres ees 
arn6.4'41ents, 	it emit 	tout naittrel 	pie 	yet 	agent fill 
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pour moi plein de provenances qua ml j'allai le voir; 
it n'y manqua pas, et mit a ma disposition sa ebambre 
la phis fraiche, situ& stir le Nord de la mer, pour me 
reposer quand it me plairait. 	Le pauvre Ruben, 
quoi qu'il ait pu dire a Aueher tloi, n'avait aucun 
credit, et n'etait charge quo de transmettre les de-
peches et 41c fournir des provisions aux navires des—
tines pour le golfe. Sa religion le rendait impropre 
a ce qu'on nomme les aflaires, qui etaient traitees 
par la residence de Bouchir ou par des officiers de la 
marine. 

Je regrettai beaucoup d'avoir visite Mascate pen-
dant l'absence de l'iman, quoique j'eussc pu appre-
cier sa position mieux qtic je n'aurais fait si j'avais 
dii in'en rapporter au soul temoignage de notre agent 
Ben-Calfaun, qui lui etait &vane., appartenait :sl sa 
tram et se trouvait par consequent lid a sa fortune. La 
sownission de cc prince a l'A»gleterre etait digne, 
mais absolue. Jo conimuniquai mes observations au 
eapitaine Laplace, qui etait attendu chaque jour, mais 
que je n'eus pas l'avantage de rencontrer, commc je 
l'esperais ; nous nous eroisknes en route , et it vint 
jeter I'anere ii Mascate lorsque farrivais mot-meme a 
Bombay. 
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CHAPITRE 111 

SIND. 

Depart de Mascate. — Navigation de Ia iner des bides. — Procedes de 
l'Angleterre dans Ic Sind. 

On profite pour sortir do Mascate du calme qui 
regne ordinairement jusqu'a dix heures du matin, 
mais, si Ia brise commence de bonne heure, cette 
operation n'est pas tres-facile. Nous filmes obliges, 
quand je partis, do nous aider de noire ancre pour 
ne pas etre pousses sur un ilot qui cst au milieu du 
port ; Seyd-Ben-Calfaun avail Bien voulu m'accom-
pagner et m'expliquait les difficultes de cette navi-
gation. Un envoye du prince otait egalement venu 
au nom de son maitre pour me souhaiter une bonne 
Wavers& et m'avait apporte des fruits, des clievres 
et des confitures pour ma provision. J'avais déjà recu 
de mon oblige Abdullah-Jemal un cadeau semblable, 
et l'equipage s'en montrait fort satisfait, n'ignorant 
pas qu'il en aurait la plus grande part. Ce fut eh m'e-
loignant de la villq que je pus voir le sombre aspect 
sous lequel elk se present° du cote de la mei.. f .Z et 
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la 011 apercoit quelques maisons d'une couleur noire, 
d'une apparence europeenne et baties avec du basalte. 
Elks sont du temps des Portug'ais, et la plus consi-
derable est une ancienne eglise devenue un magasin. 
La tradition rapporte quo la 	s'etaient refugies les 
vicillards, les femmes et les enfants, lorsquc les Ara-
bes s'emparbrent de la ville et les y massacreeent. 
Plus loin, on voit les forts dont j'ai parle et dont les 
defenseurs furent aussi mis a mort. II faut entendre. 
les Arabes raconter ces anciens exploits pour corn-
prendre combien ils desireraient les renouveler. On 
ne saurait trop insister sur eittte difference entre les 
peuples civilises et les barbares, on plutot entre les 
chretiens et les mahometans. Nous avons toes connu 
de ces hommes qui ont fait les guerres du continent; 
11011S les avons entenclus raconter leurs clangers, les 
scenes sanglantes auxquelles ils prirent part. Si un 
juste sentiment d'orgueil les anime, it lien est pas, 
memo parmi les plus humbles, qui . ne trouvent des 
paroles de pale pour les victimes de tels desastres. 
Tous repetent Avec plus de plaisir leurs actes d'hu-
manite quo leurs actions herolques; tandis que les 
chefs qui ont conduit les armee& avec le plus do 
gloire se distinguerit par leur plus grande horreur des 
combats. Ilien de sernblable chez 	le malunnetan : 
des anne'es se sont succede depuis que le corps de 
son ennemi est reduit en poussiere, qu'il triomphe 
encore sans que la commiseration puisse l'atteindre. 
H transinet it so enfants Ic souvenir de ses vengean-
ces, raconte avec joie commem it a tu6 , comment it 
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s'est baigne clans le sang, et jamais un sentiment de 
regret ne se mete a ses narrations. L'entree du port 
es.t en harmonic avec la barbarie des habitants; des 
rochers de basalte d'une affreuse nudito, d'une cou—
leur sombre que fait ressortir davantage l'eclat de ma-
gnifiques cristaux de feld-spath, le resserrent, et for-
went du cote de la mer une muraille naturelle contre 
laquelle les (lots viennent se briser. Je ne connais au-
run pays, excepteSainte-Helene, qui ait, avec un meil-
leur clitnat, une telle apparence de grandeur sauvage. 

Seed-Ben-Calfaun nous quitta lorsque nous filmes 
hors du port, et alors, favorises par le vent, nous 
suivimes la cote pendant quelque temps. Quoique la 
vegetation ne 	filt 	pas tres-active, • on remarquait 
cependant moins de sterilite qu'a Mascate, et les dat-
tiers paraissaient la principale richesse du gays. Enfin 
nous vinmes devant Raz-el-Gat, le cap le plus oriental 
de I'Arabie, et hientot apres nous perdimes de vue 
toute cette cots aussi Bien quo celle de In Perse. Nous 
devious marcher ainsi plusieurs jours 	sans autre 
secours quo celui de I'astronomie, et je n'etais pas 
pen desireux d'observer comment des navigateurs 
arabes se tireraient d'affaire. Nous avions psis pour 
nous diriger un Wahabite pour' la science duquel, 
je l'avoue, je n'avais pas grand respect, et que je ju-
geais avec cette presomption si nattirelle aux Euro-
peans. II est vrai (pie rien chez lui ne paraissait de 
nature il inspirer la confianee ; assis sur la dunette, 
il semblait n'avoir d'autre souci que de manger, de 
dormir on de causer avec un jeune eselave abyssi- 
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'lien. Cependant, quand nous einnes perdu de vue Raz-
el-Gfit, ii commenca ses observations. Son esclave et 
lui tenaient assidament le cahier de loch, et it notait 
avec exaeti tud e les variations du vent, tandis qu'ils veil-
laient tons deux avec soin sur la direction du navire. 
Un jour apres, je le vis, arta d'un sextant, relever 
A midi la hauteur du soleil, puis it deploya une belle 
carte et marqua le point apres avoir fait ses calculs. 
Je me rappelai alors mon ami Mehemed-Ismael, et 
soupconnai ie pilote d'agir comme lui, c'est-A-dire au 
hasard. Pour m'en assurer, j'observai de mon cote, et 
le lendemain nous n'obtinmes pas le mettle resultat ; 
la difference augmenta mem chaque fois sans qu'il 
partit moins sur de son fait. Enfin it nous annonca 
un soir que le lendemain nous verrions Diou, et en 
diet nous l'apercitmes eomme ii l'avait predit. J'i-
gnore comment it faisait ses calculs, mais ii ne se 
servait pas de livres europeens de navigation, et 
n'avait ni tables de refraction ni rien autre qui put 
l'aider A calculer sa latitude. Il n'avait pas non plus 
d'instrument pour prendre la moyenne des rumbs . 
de vent. Je doute d'ailleurs que la methode que 
I'on suit pour calculer la derive d'un batiment euro-
peen put s'appliquer a un navire arabe, dont la voi-
lure est si differente. En un mot, je crois que cet 
Arabe faisait reellement des observations par des 
procedes qui ne sont pas les flares. Je cherchai vai-
nement a les comprendre, mais je no savais pas la 
langue et n'entendis rien A ce que me dirent ceux 
qui voulurent interpreter les explications. II serait 

11. 	 4 
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fort possible que le savant homme dont je pane ne 
Tilt qu'un charlatan qui, pour tout merite, aurait 
tenu le navire dans la direction usitee, et comm, par 
l'observation de sa marche, le moment oil nous ver—
rions la cote. La mer est si donee dans la saison oil 
je passai, et les vents sont si reguliers, que des pe-
cheurs vont de Mascate dans l'Inde avec des bateaux 
faits de bambous lies les uns aux autres ; it n'y au,  
rait done rien de hien etrange si un ignorant nous 
y avait conduits, et it serait plus commode d'ex-
pliquer ainsi noire arrivee. Mais je ne puis oublier 
que dans la mer Noire j'ai vu des Tures faire l'obser-
vation du soleil avec un instrument grossier qui 
certes n'etait pas d'origine europeenne.. Les Arabes 
ont navigue, ont fait des decouvert0 qui touter 
n'etaient pas dues au hasard ; noire pilote avait pour 
confident, pour elbve, un jeune eselave, et it avait 
peut-titre ete lui-meme l'eslave et l'eleve d'un maitre. 
Ainsi la tradition avait pu se conserver; je n'etais 
pas assez instruit pour m'en assurer, et je le regrette 
vivement. Rien de plus aise que de mepriser ce 
que l'on ne comprend pas, inais it serait plus philo-
sophique de rechercher ce qu'est devenu l'art de la 
navigation chez les Arabes. Le plus grind des voya-
getirs, Chardin, nous a expose l'etat des sciences 
astronomiques chez les Persans,de son epoque, et it 
n'y aurait rien d'etrange si ces sciences n'Petaient pas 
tout a fait perdues dans ces pays. Peu de personnes, 
je suppose, savent assez Bien l'arabe ,et l'astronomie 
pour resoudre ce probleme; les Anglais, qui, mieux 
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que d'autres, auraient l'occasion de le faire,, s'in-
quietent trop peu de teltes choses pour qu'on doive 
compter stir leur secours. Nul doute que si j'eusse 
rencontre Ben-Calfaun apres avoir vu notre pilote, it 
ne m'eCit &lake a ce sujet, et je ne serais pas reduit 
a signaler ce fait a l'attention d'autres voyageurs. 

Si j'avais echappe a la,fievre pendant mon sejour 
a Mascate, elle ne manqua pas de m'atteindre trois 
okt quatre jours apres le depart, et, aid& du roulis, 
elle me fit horriblement souffrir. C'etait une fievre 
continue qui ne me laissait pas un moment de repos, 
et empOchait tout sommeil ; elle me tenait dans un 
kat de somnolence accompagne de vertiges et quel-
quefois de &lire. Je n'avais pour la combattre aucun 
medicament, et petit-etre cette circonstance fut-elle 
lieureuse , car la liberte d'esprit me manquait pour 
juger de ce qui aurait pu me convenir. Les ravages de 
cette maladie furent incroyable&; apres quelques jours 
fetais reduit a un ,tel kat de faiblesse et de maigreur 
que je ne pouvais plus me soutenir, et j'aurais in—
failliblement suceombe si notre navigation s'etait 
prolong& davantage. Si je donne ces details, ce 
n'est point pour appeler l'interet du lecteur sur des 
souffrances particulieres, mais parce que la fievre de 
Mascate, quoique Mare, n'a jamais ete decrite. 
Elle me parait semblable a celle qui regne dans une 
grande partie du golfe Persique aussi bien que dans 
le Belouchistan et le Sind , mais elle a beaucoup 
plus d'intensite. Enfin , actable de fatigue, je finis 
par eendormir, puis je me reveillai en sursaut. 11 
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me semblait que j'avais fait un long sonune, Cant je 
me sentais dispos et rafraichi, et mon etonnement 
fut extreme quand je vis que je n'avais repose que 
cinq minutes. II ne fallait rien moins que cette ex-
perience personnelle pour me faire croire an plieno-
mene si obscurement &ail par les medecins sous le 
nom de crise. Le changenqent fut si instantane que 
je ne crus 	pouvoir l'attribuer a d'autres causes 
qu'a une modification physique des organes inter-
nes. Je supposai que, par une cause materielle , 
l'irritation du cerveau avait cesse, cc qui m'avait 
permis de dormir, tandis que des purgatifs, qui plus 
tard me guerirent completement, aceuserent un d6-
rangement du foie. De ces observations je conclus 
que la fievre de Mascate est du meme genre que 
celles qui, dans l'Inde, soot accompagnees tantot 
d'hepatite, tantot de congestion au cerveau, et quel-
quefois de ces deux affections. Quant a la ftevre dont 
j'ai porte sous le nom de houmai gachi, je ne l'ai 
jamais vue , on la cite rarement, et comme je me 
&fie de l'exageration des Arabes, je suis porte a 
croire qu'elle est precisement celle que je viens de 
decrire. 

La maladie dont je fus atteint diminua de beau-
coup le regret que reprouvais a no pas visitor, 
comme c'etait mon dessein, la province de Sind et la 
principauto de Cutch. Depuis longtemps fetudiais 
avec soin les &marches on plutot, pour donner aux 
choses leur veritable nom, les intrigues des Anglais 
dans ces pays. Its y avaient (16'10 par une attaque 
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indirecte 	contre les droits des autres nations, et, 
comme d'usage, on ne leur avait adresse aucune re-
montrance. J'accuse sans detour le ministers de la 
marine' pendant la restauration de cette negligence 
dont notre commerce souffrit plus tard. II semble 
qu'en 4819, le noble et glorieux gouverneur de 
Calcutta, lord Hastings, qui terminait ses opera-
tions contre les Marattes, voulut regler toutes les 
affaires de l'Inde occidentale ; outre la destruction 
des pirates du golfe, it etendit le pouvoir britannique 
jusqu'aux bords de }'Indus. Pour cela it envoya une 
armee a Cutch , et, au mois de mars, s'empara de 
Bouj, capitale de ce pays. Les princes qui, sous le 
nom d'emirs, regnaient .dans la province de Sind, 
effrayes de l'approche des Anglais, se baterent de 
faire avec eux un traits qui fist signs en 1820, et 
qui stipula que les bars s' engageaient a n'entretenir au-
cun rapport avec des puissances curopeennes ni avec les 
Americains. II est evident qu'une telle clause est un 
acte d'inimitie aussi flagrant que si, en 4823, la 
France, apresavoir retabli le roi d'Espagne , alit oblige 
ce prince a n'entretenir aucun rapport avec l'Angle-
terre. Les consequences s'en firent sentir plus tard, et 
un capitaine francais, M. Lartigue, qui, apres 1830, 
vint a Bombay, en souffrit le premier. Sans y etre con-
traint par des necessites imperieuses comme en 1814 
et en 1815, le gouvernement francais avait, en 1817, 
conclu a Londres un traits additionnel, par lequel la 
France renoncait, pour un million par an, aux deux 
branches les plus lucratives du commerce de l'Inde, 
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celles du sel et de !'opium. II n'est pas &range qu'un 
arrangement si funeste, del sans doute a l'ignorance, 
ait fait planer sur ses auteurs les soupcons les plus 
deplorables. 	Cependant les Anglais n'etaient pas 
moins prompts a s'opposer a la contrebande de l'o—
pium dans l'Inde qu'a la favoriser en Chine; mais 
leur vigilance ne suffisait pas pour empecher qu'on 
ne la fit de la province de Malva avec les posses—
sions porttigaises de Goa et de Daman, aussi bien 
qu'avec le 	Sind. Un chargement prepare par la 
fraude tse trouvait a Curatchie, port &Ice dernier 
pays, et M. Lartigue recut des proposaiNs pour le 
prendre et le porter a sa destination. Des guff le -gou-
vernement de Bombay fut instruit defte projet, it 
donna ordre au surintendant de la marine de l'Inde 
de faire surveiller le navire la Sophie, qui devait faire 
l'expedition, et de rarreter s'il chargeait de l'opium. 
L'ordre ne disait pas si I'on se fondait sur le traite 
de 1820 avec les emirs, ou sur celui de 1817 avec 
la France. Je dois rendre a la puissante maison an-
glaise qui avait propose ce chargement la justice de 
dire qu'elle voulait defendre jusqu'au bout, devant 
les tribunaux, le droit du navire francais. Le capi-
taine Lartigue n'etait pas autorise a courir de telles 
chances, et revint a Bordeaux, oil it fit son rapport, et 
j'appris de lui, en 1835, ces details, dont je vis la 
preuve officielle. Ainsi le ministere de la marine, 
non content de faire le plus absurde des traites, en 
avait sans reclamation laisse contracter tin second 
hostile a la France. 11 etait chargé de nos interets 
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dans l'Inde, et les devait surveiller ; la France lui don-
nait pour cela les 'Doyens necessaires; non-seulement 
le gouverneur de Pondichery etait sous ses ordres, 
mais encore it avait presque sur les lieux, a Surate, 
un agent officiel. It est vrai que cet agent etait si 
Bien traite, qu'apres avoir, sans seCours, defendu 
contre les Anglais son droit de battre pavilion, it 
mourut taissant a peine de quoi se faire enterrer. Les 
Anglais, dont it avait ete l'adversaire, et surtout le 
resident de la compagnie, ['excellent M. Sutherland, 
furent obliges de faire tine souscription pour sa 
veuve. Notre traite sur l'opium, et le fait que je viens 
de rapporter, ne temoignent certes pas de cette sol-
licitude que depuis quelque temps on a biers voulu 
preter A la restauration pour les interets nationaux. 
Quant a la plainte Tie M. Lartiguo dit avoir depo-
see, elle n'a pas abouti et on semble s'etre montre 
moins soucieux de nos droits que n'etait tin mar-
chand anglais. J'ignore si cette plainte franchit ja-
mais les bureaux du commissaire de Bordeaux, ou 
si, grace a la paresse que le systeme de centralisa-
tion couvre de son egide, elle tomba dans to gouffre 
des cartons ; mais it parait qu'elle ne parvint pas 
oil elle devait alter, au department des affaires 
etrangeres, car je fits prie d'envoyer le texte des 
traites que j'avais denonces. 

Les emirs, cependant, plus heureux que leers voi-
sins de Catch, avaient echappe A tine invasion an-
glaise et au danger presque aussi grand de recevoir 
ehez eux un resident. Ces princes etaient, dans l'ori- 
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gine, au nombre de quatre, appartenant a la famille 
des Talpours, qui avail renverse celle des Calora. 
Deux d'entre eux survivaient quand on fit la conven-
tion de 1820, et paraissaient avoir la supreme'auto-
rite, a !Ague& cependant participient les enfants 
de cepx qui etaient morts. Its regnaient, a ce qu'il 
semble, en bonne intelligence, mais non sans se sur-
wilier reciproquement, sur une term fertile amsee 
par l'Indus, qui la traversait en diagonale, et leur 
territoire,Atii s'etendait de Chikarpoure jusqu'a la 
mer, etait borne par l'Ajemir, la principaute de 
Cutch , l'ocean 	Indien et le Beloutchistan. 	Leur 
gouvernement parait ne pas avoir differe beaucoup 
de celui de leurs predecesseurs, et ii n'etait ni pire 
ni meilleur que celui des autres princes asiatiques. 
Leur soin principal etait d'accumuler de l'argent 
qu'ils deposaient dans une forteresse situee comme 
une oasis IBans le desert, et qui se nominaitEniiio-cout, 
ou forteresse des princes, nom quo les Anglais ont 
&figure, suivant leur usage. Leur capitale, oil ils oc-
cupaient tin chateau fortifie, se nommait Haidra-
bad ; ils possedaient une autre Ole considerable 
quoique bien decline de son ancienne splendour, 
Tatta, qui etait batie au point on 'Indus se divine en 
deux grandes branches, et forme un delta sealable 
a cclui de la basse t gypte. Le port principal de cc 
pays est Curatchie. La puissance du fleuve, ses ernes 
regulibres, la fertilite du sol, font comparer le Sind 
a l'Egypte. Sos communications par eau avec le 
Penjaub et I'Asie centrale anginenteraient son nu- 
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portance si les contrees que traverse l'Indus etaient 
plus civilisees, et surtout si ie Sind n'etait pas gou-
vert; par des maliontetans, toujours intolerants, tou- 
Ours prets, la comme ailleurs, a persecuter ceux qui 
ne partagent pas leurs croyances. On pent en juger 
par ce fait que lorsque la famille de Talpour s'empara 
du gouvernement en 1771, le rapport des maho-
metans aux Indous etait de un a dix, et qu'on le ' 
Porte aujourd'hui de sept a dix. Quoique ce pays 
soil au dela des frontieres naturelles de l'Inde, it 
West pas &range qu'il ait attire l'attention des An-
glais, et que les officiers de la Compagnie aient fait 
tons lours efforts pour engager leur gouvernement 
a s'en emparer. La residence de Cutch entretetrait a 
la roar des emirs un agent indigene et, si l'on re-
marque quo, sans qu'aucun Europeen au visite le 
pays, sans le secours d'observations scientifiques, et 
sur les seuls rapports des habitants, on etaitiparventt 
a obtenir une carte tres-correcte du Sind, on con-
aura pie la surveillance avait du etre fort etroite. 

Enfin une occasion se presenta de se mettre 'en 
rapport direct avec les emirs; l'un d'eux tomba ma-
lade et pria le resident de Cutch de lui envoyer son 
medecin, le doctcur James Burnes, &Bre du celebre 
voyageur. Nous considererions en Europe la visite 
d'un medeein a un malade comme une chose fort 
simple et parfaitement en dehors do la politique. 
Beaucoup de membres de la Faeulte ont memo un 
sentiment si juste de leurs fonctions, apprecient avec 
taut de delieatesse l'intimitC des relations qu'elles 
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font naitrc, gulls croiraient les avilir en les convertis-
sant en moyens d'intrigues. 11 n'en est pas ainsi dans 
I'Inde, oil les medecins attaches aux divetses resi-
dences ont; sinon par droit, du moms par l'usage, un 
caractere dipplomatique. Souvent ils, sent assistants 
du resident, souvent its le remplacent quand it s'ab-
sente. II ne faut done pas s'etonner de la pompe avec 
laquelle le docteur Burnes alla visiter son malade; 
it etait accompagne d'une centaine de personnes et 
d'un detachement de troupes ; on envoya pour le 
recevoir un homme d'un rang Cleve, et it devint a 
son arrivee l'hote du ,premier ministre. Iprouve-t-il 
quelque contrariete sur la route, souffre-t-il d'un 
delai, it s'en plaint comme d'une insulte faite au 
gouvernement britannique. Jamais ambassadeur ne 
veilla plus strictement a l'etiquette ; quand on l'in-
troduisit pour la premiere fois au durbar, ou audience 
publiquo, ses bottes lui furent retirees par surprise, 
ce qui le determina, dit-il, a garder son chapeau sur 
sa tete; ainsi fut sauvee la dignite rationale. L'etat 
de son malade parait ne l'occuper que mediocrement, 
et tons ses rapport 	adresses au gouvernement de 
Bombay tendent a le de-cider a s'emparer du pays; it 
en offre Wine les moyens; comme it a ete Bien ac-
cueilli et que l'occasion est favorable, it propose d'y 
sojourner pour kWir les premieres relations. Ce 
projet ne fut pas adopto immediatement, et les emirs 
ne payerent pas encore de leur royaume quelques 
onces de sulfate de quinine. Cola se passait en 11328, 
et, quelques a nnees plus tard , k frere du docteur etait 
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chargé par le gouvernement d'examiner cette question 
et d'untres qui s'y rattachaient ; cc fut la ce qui mo-
tiva son' voyage a travers I'Asie. 

Deja en 1852, le gouvernement de l'Inde, presse 
par ses agents, avait signe tin traite de commerce 
avec Runjit—Sing, roi de Lahore, le nabab de Ba-
haoulpoure et les emirs du Sind, pour regler la navi-
gation de 'Indus. Alexandre Burnes, quej'avais ren-
eontre duns la mer Rouge, etait retourne, en 1855, 
a Cutch pour reprendre ses travaux , et pendant 
que j'etais a la memo époque a Bombay, on fit pre,-
parer la premiere expedition par un negociant per-
san, Aglia-Mehemed-Raiin. Le gouvernement de 
Bombay nexnanqua pas de saisir cetteoccasion d'en-
voyer encore un medecin - diplomate , le docteur 
Heddle. Personne parmi ceux qui ont connu cet 
homme distingue, dont la mort a laisse un si grand 
vide, ne songera a raccuser d'une vanito*placee, 
reproche quo je n'ai pas davantage voulu faire a son 
predecesseur le docteur Burnes. L'un et I'autre se 
conformaient aux antecedents, aux usages imposes 
par Ia Compagnie, qui n'oublie pas qu'elle dolt son 
empire de l'Inde au inedecin qui donna des pilules 
au Grand Mogol. Cc sentiment est prouve par les 
pieces officielles, ou le gouvernement de Bombay 
fait, 	du peu de deference temoigne an docteur 
Ileddle, an de ses griefs contre les emirs. 

Cependant it y avait un homme qui desapprou-
vait ces intrigues, qui prevoyait qu'elles conduiraient 
a roecunation du Sind, et comprenait finds danger. 
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en resulteraient par la suite. Cet hornme etait le col°. 
nel Pottinger, alors resident a Catch et aujourrrhui 
commissaire en Chine. Sa longue experience des 
Asiatiques 'donnait de rautorite a ses paroles, et sir 
Alexander Burnes, qui etait sous ses ordres, trouvait 
en lui un censeur severe. Dans cette lutte,7Burnes 
devait avoir l'avantage ; ce qu'il proposait etait nou-
veau, et it venait d'acquerir de la celebrite. Le com-
merce de Bombay, dont l'opinion n'etait pas indiffe-
rente au gouvernement, voyait avec inter* les pro-
jets du voyageur,. On oublia que le colonel Pottinger 
avait debute par un voyage ,aussi perilleux que celui 
de Burnes; que sa vie entiere avait eta consacree a 
retude des Asiatiques; on ne se defra pas assez de 
l'avis de marchands toujours prets individuellement 
ou collectivement a pousser aux entreprises aventu-
reuses pourvu qu'elles ne leur fassent courir aucun 
risque. con parut considerer les opinions du resident 
comma etitachees de jalousie, comme inspirees par 
l'esprit de contradiction et par tine humeur atrabi-
laire. Sir Alexander Burnes fat arrache a son tyran 
et chargé en 1836 de sa seconde mission, dont per-
sonne alors sans doute n'eirt soupconne les graves 
resultats. 

Le résumé que je viens de faire de ce qui s'est 
passé dans le Sind ne repose, comme on voit, suer 
aucun de ces rapports des Asiatiques qui meritent 
peu de confrance ; je me suis appuye de documents 
(Acids. Cependant, je ne devais pas negliger de 
rechercher le sentiment des indigenes. J'interrogeais 
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volontiers ceux que leurs 2ffaires avaient conduits 
dans le Sind, les pelerins dace pays qui passaient par 
Bassora ; f avouerai memelue j'y envoyai un agent. 
Tons savaient que I'on avail pour but de s'emparer 
du cours du fleuve, et que les trait& n'etaient qu'un 
pretexte pour arriver a ce resultat. Les emirs ne s'y 
trompaient pas plus que lesautres, et ne sont pas pro-
bablement fort etormes d'avoir trouve la prison pour 
recompense des concessions que la crainte leur avait 
arrachees. Temoin de ce qui se passait stir les bords 
de l'Euphrate, oblige que retais d'intervenir a chaque 
instant pour empecher les empieternents des Anglais, 
it ne m'etait pas difficile trapprecier leurs actes sur 
l'Indus, oh ils agissaient sans contrele. J'eus done 
pen de merite a annoncer,, des 1837, le pojet gulls 
viennent de mettre recemment a execution. Qui, 
d'ailleurs,4eitt pu s'y m&prendre, quand des hommes 
honorables,des fonctionnaireshaut placate disaient 
sans detour dans l'Inde? H est bon qu'on le suite , 
beaucoup d'Anglo-Indiens honnetes ne voient pas 
sans degoitt ces traites, ces declarations menson-
gives qui ne dissimutent jamais tabus de la force. 
Combren de fois n'ai-je pas lu des accusations contrc 
la Compagnie, parce que, au lieu d'administrer l'Inde 
d'une maniere- uniform, elle permet qu'on la sup-
pose divisee en divers Etats, tandis qu'en realite sa 
domination s'oxerce partout? Que disent des an—
teurs consciencieux, revetus de fonctions elevees, le 
doeteur Kennedy, par exemple? Des 1838, it presse 
le gouvernement de faire a Curatchie des travaux 

   
  



G2 
	

CIIAPITRE III. 

comme si la ville etait aux Anglais ; passant devant 
l'etablissement des Portugais a Diou, it s'etonne de 
ce qu'il reste encore des vestiges de la souverainete 
de ce peuple, et s'ecrie sans detour que Goa et ses 
dependances doivent, par force ou par amour, etre 
cedes a I'Angleterre. Ainsi s'exprime uncles ecrivains 
les plus moderes et les plus instruits qui aient parle 
de ces matieres : c'est qu'en effet it avait des traites 
le juste mepris qu'ils inspirent a ceux qui ont l'expe-
rience de.l'Inde. Que lord Bentink, puis son succes-
seur lord Auckland, venus des bords de la Tamise, 
aient cru faire un acte honorable, aient ete de bonne 
foi en signant des conventions, en cherchant a les 
faire executer, cela prouve et leur candeur et leurs 
intentions bienveillantes; mais ceux qui ont la pra- 
tique de l'Asie ne s'y trompent pas : 	ils savent 
qu'un traite n'est pour les Orientaux qu-'un chiffon 
de papier et qu'ils ne l'executent que quand ils y sont 
forces ; it ne sert done en definitive que de pretexte 
aux conquetes. La plupart des gouvernements euro-
peens peuvent ne pas etre convaincus de cet axiome, 
mais la Compagnie des Indes a eu trop d'occasions de 
l'appliquer pour ne pas le connaitre. 

Force de me rendre a Bombay sans, Air pu vi-
si ter cette con tree eeli3bre, je debarquttne 12 fevrier, 
et allai occuper l'appartement cju'u'n negotiant de 
Bagdad avait Bien voulu loner pour moi. La maladie 
m'y retint plusieurs jours sans que je plisse sortir; 
mais la temperature, delieieuse a cette epoque, le 
yepos, le bonheur que je ressentais d'avoir termine 
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la tacbe penible et dangereuse qu'on m'avait impo-
see, me rendirent promptement la sante. L'espoir de 
rentrer bientOt en France ne contribua pas medio-
erement a ma guerison. Je trouvai en et et a mon 
arrivee une lettre de mon fonde de pouvoirs a Paris, 
qui m'annoncait un ordre ministeriel autorisant mon 
retour. 

CIIAPITRE 1% 

BOMBAY. 

Comparaison des conqUetes et dc la conduile de la France, de la [tussle 
et de l'AnsIclerre, depuis 4844 jusgu'en 4838. 

Je n'etais pas rentre a Bombay avec les senti—
ments d'indulgence qui m'animaient a mon premier 
passage; j'avais etudie de plus pros les actes du goti- 
vernement britannique , 	et je comprenais mieux 
('ensemble de sa politique qu'a l'epoque ob je ne 
connaissais que le nord de l'Asie. Alors la prepon—
derance des Busses dans cette partie &monde m'a-
vait frappe davantage , et , comme la plupart des. 
voyageurs en Turquie, c'etait surtout de leurs mou-
vements que je m'etais preoccupe. Mes observations 
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n'etaient pas dictees par une vaine curiosite , mais 
par des instructions qui montrent trop la prevoyance 
de leur auteur pour que je ne les indique pas. M. de 
Polignac , lorsqu'il me fit I'honneur de me choisir 
pour occuper le consulat de Trebizonde, m'ordonna 
de prendre des renseignements sur la possibilite 
d'une invasion russe dans 1'Inde; it me prescrivit 
de m'eclairer par la conversation des personnes 
instruites que je rencontrerais, et de vivre en bonne 
intelligence avec les sujets des deux puissances in-
teressees. c On n'engage pas M. Fontanier, ajoutait 
le ministre , a se montrer obsequieuN envers per-
sonne, et on s'en rapporte , sur ce point, a son de-
vouement au roi et a la France. D Ainsi la plus 
grande impartialite m'etait commandee, et je fis mes 
efforts pour la garder. L'impartialite, quant aux in-
tentions , est toujours chose aisee pour un homme 
lionnete ; il dit ce qu'il voit , exprime ses opinions 
avee franchise; sa franchise menu sera plus grande 
quand it s'adressera a son gouvernement qu'elle ne 
le serait avec des particuliers ou avec le public. Mais 
it ne suffit pas de dire sa pensee pour etre impartial; 
it faut encore connaitre dans ses details le sujet que 
I'on traite. Et qui ne serait effraye d'une Oche aussi 
grande que c,elle qu'on me conflait? J'ai passé dans 
les diverses parties de l'Asie les meilleures annees de 
ma vie ; je parle les longues les plus neccssaires dans 
ces Tays ; plus que personne petit-etre j'ai eu le loisir 
do lire les ouvrages qui s'y rapportent, et pourtant, 
quand je m'intcrroge, quand je me demande qui je 
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suis, ce que je sais, pour porter un jugement sur 
deux grands empires, je reconnais mon insuffi—
sance. Gest done avec sincerite, mais non sans de-
fiance, que j'exprime mon opinion. 

Je suis fermement persuade que l'Europe fut trom-
p& lorsqu'elle se mit avec une si grande unanimite 
en garde contre l'ambition de la Russie, lorsqu'elle 
circonscrivit ce qu'on nommait la question d'Orient 
dans les etroites limites de la Turquie , du Caucase 
et de la Perse. Cette erreur etait due principalement 
au voisinage de ces contrees, puis aux visites frequen-
tes qu'y faisaient des voyageurs de tons les pays, et 
enfin, it faut Bien le dire, a l'ignorance de la presse 
continentale. Remarquons, en effet, que la liberte de 
la preSse n'existe dans I'lnde que depuis quelques 
annees; que les correspondances avec ce pays etaient 
d'une extreme difficulte avant qu'on etablit les corn-
municatiOns par Suez; les evenements qiii s'y pas-
saient n'etaient connus en Europe que longtemps a pres 
qu'ils avaient eu lieu; les nouvelles nous en venaient 
par la voie de l'Angleterre , et par consequent tout 
etait presente d'une facon avantageuse a la Grande- 
Bretagne. J'ai dit ce dont j'avais ete temoin en 
Egypte, dans la mer Rouge et a Bassora. Je viens de 
rapporter ce qui avait lieu dans le Sind, et ces actes 
me frappaient, comme bien plus contraires au droit 
international que ceux que la Russie se permettait 
dans le Nord. Cependant je voyais des flottes fran-
caises et anglaises s'unir et sillonner la Mediterranee 
pour deleuer je ne sais quels projets sinistres de la 

U. 	 5 
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Russie, pour empecher que le sultan ne Mt etouffe 
dans les embrassements du tzar. La presse anglaise 
denoncait tantet l'ambition des Busses, tantet celle 
des #rancais; enfin lord Palmerston ne`rougit pas 
d'encour1gcr un de ses subordonnes qui publia des 
depeclies officielles choisies dans la correspondance 
russe et tombees, dit-on, en sa possession a la suite 
d'un vol. Je comnriencai a soupconner Tie, si l'on 
cherchait par tant de moyens a attirer ('attention stir 
un point, ee n'etait que pourla detourner d'un autre. 
Pour in'eclairer a ce sujet, je recherchai peniblement 
ce qu'avaient gagne, depuis la paix, les diverses na-
tions de ('Europe; je redigeai meme mon travail avant 
de quitter Bassora. Le résumé que je vais en donner 
montrera pourquoi mes opinions s'etaient modifiees, 
pourquoi je pensais , en 1838, que ('Europe ferait 
sagement de reserver pour l'Angleterre un peu de 
cettc defiance dont elle avail ete si prodigne envers 
la Russie. 

Le traite de Paris de 1814 a remplaee celui de 
Westplialie , et forme aujourd'hui la base du droit 
public de l'Europe par l'adliesion que lui ont donnee 
toutes les puissances. II a fixe les limiter des divers 
Etats, et s'il n'est pas inunuable , si des necessites 
imperieuses , 	des 	revolutions , 	le 	modifient , 	les 
parties contractantes ont le droit de reconnaitre ou 
de repousser ces modifications. Les grands evene—
ments survenus depuis 1830 ont fourni diverses oc- 
casions 	d'appliquer ces 	principes. La revolution 
francaise et cello de la Belgique ont ete reconnues 
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par toutes les nations. Ce qui s'est passe en Pologne 
et en Espagne n'a pas obtenu le merne assentiment. 
Trois puissances signataires du traite de Paris ont, 
depuis la paix, etendu leurs doinaines d'une maniere 
notable : ce sont la France, la Russie et l'Angleterre. 

La France a fonde un etablissement a Sainte-Ma-
rie de Madagascar, et s'est substituee a la regence 
d'Alger. 

La Russie a , malgre des traites formels , per-
sists a garder deux ou trois mauvais forts, connus 
sous le no►n de chateaux de la mer Noire, et qu'elle 
devait rendre aux Tures. En 1816, elle s'est empa-
ree des principautes d'Imiretie, de Guriel et de Min-
grelie, dans le Caucase. Jusqu'en 1822, elle a tra-
vaiile avec succes a substituer son autorite au gou-
vernement des khans de Chirvan , de Cheky et de 
Carabagh , qu'elle devait conserver en vertu de ses 
traites avec la Perse. En 1825, le traite dqkerman 
lui a donne les chateaux de la mer Noire ; en 1828, 
celui de Turkmanchae l'a laissee maitresse des pro-
vinces persanes d'Erivan et de Naktchivan. Enfin, a 
Andrinople, une partie du pachalik d'Akalsik et les 
principautes qui forment l'Abazie et la Circassie ont 
etc reconnues corn me dependances de son empire. 

Voici ce que, pendant la mem *lode de 1814 
a 1838, a acquis l'Angleterre : pendant les minks 
1814-45-16, les Anglais ont pris la meilleure par- 
tie du Nepali"; en 	1817-18-19, ils ont renverse 
('empire des Marattes et se sont etablis a Singapour ; 
pendant cette derniere armee, sans provocation, par 
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simple mesure de convenanee, it se sont empares, 
dans I'Inde, des places suivantes : Hattras, Newich, 
Neuti , Bari, Boni, Assirgliur, Copal; 1820 a vu 
tomber Dwarka ; 1824-25-26 furent consacres a la 
guerre contre les Birmans, qui se termina par la ces-
sion d'un vaste territoire et la domination de Ran-
goun. Huit annees de paix suivirent, puis 1834 fut 
marqfie par la prise de Courg et par tine attaque 
contre Canton, oil tes Anglais impos'erent, par Ia force 
des arnie§, un consul aux Chinois. Pendant que ces 
choses- se passaient dans l'Inde, rAngleterre fondait 
de nombreux etablissements sin' un vaste continent, 
la Nouvelle-Hollande. romets a dessein les arran-
gements qui ne sont pas une prise materielle de ter-
ritoire, bien qu'ils aient le memo resultat ; ainsi je 
ne pane pas des trait& avec Seindiah et avec la fa-
mine d'Emir-Khan en 1817, ni de celui que l'on fit 
en 1822 avec le puissant nizam d'Hyder-Abad. 

Telles sont les conquetes des trois puissances que 
fai citees. Personae ne saurait nier la legitimite de 
cellos de la France. A moins de considerer comme 
un brigandage Ia prise de possession de pays inha-
bites ou oecupes par des sauvages „ on ne pent 
dire que nous n'avions pas droit de nous emparer 
de Sainte-Marie. Le dey d'Alger, mediant savetier 
de Smyrne , avait frappe notre representant ; loin 
de punir aussitot cette insane, nous avions, fait nos 
efforts pour obtenir une reparation pacifique. Depuis 
longtemps nos vaisseaux bloquaient inutilement to 
port d'Alger, et de nouveaux outrages venaient s'a- 

   
  



BOMBAY. 	 69 

joiner a ceux pie nous devious venger; it nous fallut 
detruire eette ville de forbans, et jamais expedition 
ne merita plus d'applaudissements. J'ai eu l'hohneur 
insigne, le plaisir inexprimable d'aunoncer le pre-
mier notre victoire aux pauvres Odium des ekes 
de la Mediterranee, et d'entendre les benedictions 
qu'ils udressaient a mon pays. Un acte injuste ne les 
aurait pas provoquees. 	 ,  

Je ne vent pas opposer a la conduite de ht France 
celle de la Russie, pour la vaine satisfaction de mon-
trer combien nous avons iete superieurs en loyaute. 
J'admets immediatement, parce quo j'en ai la convic-
tion, que,,,si lestnetextes de conquetes des Fusses ont 
etdsouvent mauva is, les conquetes elks-mews etaient 
neeessoires. Tantet it failait veiny en aide a des popu-
lations elver Hennes qui demandaient du secours, tan-
tot reprimer des irruptions tie barbares et se venger 
de !curs cruatttes ; taut& enfin se defertdr 	contre la 
peste, leur compagne fidele. Si les paroles eussent 
ete d'accord avec 4es actes, si k noble langage tenu 
par I'empereur en Ina n'ent pas change dans les 
armees suivantes, tons les hommes senses eussent 
fait des voeux pour le succes des acmes moscovites. 
L'hypoerisie manifeste des declarations, tine ern-
pi ase ridicule a se dormer pour l'ami de princes ma-
hometans, pour lesquels l'amitie n'est pas possible, 
enfin de meprisables lieux communs stir la legiti-
mite du sultan, ont rendu suspecte une sainte et 
noble cause. 

Si nous avons appris le nom des entrees dont les 
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Anglais se sont empares, nous n'avons aucun moyen 
d'apprecier la moralite de la plus grande partie des 
conquetes dans l'Inde. En effet, la liberte de la presse 
ne regnant pas dans ce pays, et nul autre que les 
employes du gouvernement n'ayant eu Ia connais-
sance intime des precedents „ on ne saurait asseoir 
une opinion. Cependant, si l'on juge par les faits qui 
se sont passes ailleurs et que j'ai rapportes , si l'on 
juge par ce qui se passa plus tard pendant mon se-
jour dans l'Inde, on a droit d'affirmer que le gou-
vernement britannique n'a pas ete plus loyal que la 
Russie, et l'a ete moins que la France. Ni l'une ni 
l'autre de ces deux dernieres puissances ne peut etre 
accusee d'une action aussi brutale que l'attaque de 
Canton , dont les details sont les seuls pie le pu-
blic ait connus completement.11e me hate d'ail—
leurs de declarer que les competes de. l'Angleterre, 
Bien que dans un moindre dbgre , me paraissent, 
carnme celles tle la France et de. la Russie, utiles a 
l'humanite. 

II m*est impossible de dire si la France, Ia Russie 
ou l'Angleterre ont retire ou retirerunt un plus grand 
avantage de leurs acquisitions; car, en effet „ it fau-
drait pour cela qu'on eilt resolu la geande, ques-
tion de saVoir si les colonies sont utiles ou nuisi-
hies aux metropoles. Void cependant quelques faits : 
Alger donne un immense developpement a la marine 
marchande francaise de la Mediterranee , et lui as-
sure, quoi qu'on ait dit, Ia preponderance militaire 
sur cette mer. Le Caucase est a la Russie d'un grand 
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avantage pour la navigation de la mer Noire, pour le 
monopole du commerce dans la Caspienne. Les pro-
duits bruts de ce pays different de ceux du nord de 
rerapire, et comprennent surtout la soie et le coton, 
ce-qui permet d'alimenter les fabriques moscovites. 
Le commerce de l'Inde avec l'Angleterre s'eleve a 
quatre cents millions par an, somme Bien superieure 
au mouvement que presentent Alger ou le Caucase. 
La navigation de l'Inde forme aussi tun plus grand 
nombre de marins experimentes. L'Inde est done 
evideinment une possession meilleure que le Cau-
ease ou l'Atgerie. 

Quant aux depenses que causaient les completes it 
l'epoque dont je pane, la France payait trente mil-
lions pour le territoire restreint de l'Algerie ; le Cau-
case et scs quatre millions d'habitants coittaient a hi 
Russie vingt millions; l'Angleterre maintenait cent 
cinquante millions d'Indous au prix de Vingt-cinq 
millions de francs. L'argent de la France et de la 
Russie sortait des collies de l'Etat. Le capital de In 
Compagnie reposait sur un emprunt dont l'interet , 
garanti par le gouyernement,etait d'abord pap') aux 
actionnaires. Nul n'acquiert honorablement de la 
fortune dans le service public de France ou de Rus-
sie; it n'est pas &employe anglais clans l'Inde qui 
n'ait de l'aisance, du luxe, et ne puisse rentrer dans 
son pays aver true fortune considerable. Ainsi, sous 
le rapport financier, l'Algerie .et le Caucase sont plus 
onereux que l'Inde. 

La politique de la France et de la Russie a Me 
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beaucoup plus liberals que celle de l'Angleterre en 
ce qui concerne les strangers. L'exclusion de ces 
derniers est une stipulation 	constante des traites 
condos par les Anglais avec les princes asiatiques, 
quelle que soft l'epoque de ces trait& , qu'ils aient 
precede ou suivi la paix generale. La France, apres 
avoir pris Alger, n'a oblige ni le dey de Tunis, ni le 
sultan de Maroc, de cesser leurs rapports avec d'au-
tres puissances. La Russie n'a pas, en 1826, stipule 
avec la Perse, elle n'a pas insists avec la Turquie, 
en 1828 ou en '1833, pour que la premiere n'efit a 
son service que des olliciers russes, a l'exclusion des 
Francais et des Anglais, ni pour que la seconde ne 
permit qu'a la Russie le passage de la mer Noire. II 
en est de meme pour la politique interieure. A Alger 
et dans le Caucase, on permet liberalement a des 
indigenes d'occuper des poster eleves dans l'armee 
et dans l'administration. Tous ceux qui, dans l'Inde, 
meme les fils de peres anglais, tiennent par leur were 
aux indigenes, en sont exclus ; la distinction des 4-a-
ces est si severe, que les reglements leur defendent 
jusqu'a l'entree des relais de poste. 

Si nous passons aux actes officiels par lesquels les 
gouvernements montrent leur approbation ou leur 
desapprobation des entreprises etrangeres, nous re-
marquerons que la Frances'est empressee de nommer 
un consul dans les provinces du Caucase, tandis que 
l'Angleterre s'en est abstenue. La Russie n'entrete-
nail d'agent ni dans l'Inde ni a Alger, et, si elle n'a 
pas jugs utile d'en placer, du moins elle n'a pas fait 
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d'acte qui impliquat sa desapprobation des conquetes 
posterieures a 1814. L'Angleterre n'a point demande 
d'exequatur a la France pour son consul d'Alger, et a 
manifesto par la un sentiment d'oppositiori. En effet, 
si on ne renouvelle pas les exequatur des simples con-
suls quand surviennent des.changcments de regne 
ou de goUvernement, c'est parce quo les consuls n'ont 
pas ordinairement de caractere representatif et se 
trouvent sous les ordres d'un personnage diploma-
tique qui reeoit' de nouvelles lettres de creance. En 
Turquie, et surtout dans les Etats barbaresques, oh 
les consuls sont en memo temps charges d'affaires , 
on lour accorde le caractere representatif. Ne pas re-
nouveler l'exequatur pour le consul et chargé d'affaires 
anglais a Alger, est flier le droit de possession de la 
France, on le reconnaitre d'une maniere trop indi-
recte pour qu'elle fasse grand honnetu' au gouver-
nement britannique ; on admettrait , en effet, quo 
le caractere representatif du consul a, par la prise do 
possession, passe de droit a l'ambassadeur d'Angle-
terre h PariA. La France a &algal d'imiter cette 
conduite tracassiet:e , car, en 1839; en 1840 et en 
1843, elle a nomme des agents consulaires h Sin-
gapour, a Calcutta eta Bombay. Je ne dissimule pas 
quo, considerant cc quo faisait l'Anglcterre A Alger, 
ces nominations, qui impliquaient la reconnaissance 
des conquetes clans Nude depuis 1814, in'ont paru 
aussi pen dignes que je les trouvais inutiles ; que j'ai 
Nit mes efforts pour les empecher,  , et que je les at-
tribue a ces necessites parlementaires qui sont un si 
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grand obstacle a la bonne administration. De quel-
que faeon qu'on les .envisage a 'Interim., elles ne 
rcstent pas moms pour l'etranger tine preuve comme 
de l'esprit conciliant et genereux de la France. 

Tels sent les actes patents, officiels des gouverne-
men ts ; je vais maintenant parler de ce que l'on nomme 
les intrigues, de ce que la jalousie a pu inspirer aux 
trois nations. J'ecarte d'abord ce qui se rattache a la 
politique europeenne , comme la reconnaissance des 
colonies espagnoles et la negotiation sur l'emarlocipa- 
Lion des noirs, qui , au debut, n'etait Vemment 
qu'une ,grande tromperie ; ,ces deux intrigues prin-
cipales appartiennent a l'Anglderre. Je passe a ce 
que je connais de l'Asie : non-seulement la Franc: 
n'y fut point accusee d'intrigues, mais on peut dire 
qu'elle ne s'y defendit tame pas pendant les pre-
mieres annees de la restauration. Elle ne commenca 
a se montrer avec honneur en Tnrquie qu'a repo-
que de la revolution grecque , et ne figura, dans le 
principe , que pour venir au secours des victimises ; 
puis elle conquit un peu de credit en Egypte. Phi-
sieurs annees apres la paix, un jeune administrateur, 
M. Desbassyns, fit cesser les humiliations auxquelles 
les Anglais nous soumettaient dans Linde. La restau-
ration ne permit pas que les affaires de l'Orient fus-
sent resolues sans son contours, et intervint dans le 
Waite de Londres qui statuait sur la Grece. Elle se 
fit, A cette epoque, remarquer far son desinteresse-
ment, par sa moderation et sa vigueur. En 1830, la 
France s'empara d'Alger et fit sa revolution sans de- 
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vier de la conduitc loyale qu'elle suivait en Orient ; 
ses embarras interieurs ne l'empecherent pas de 
montrer plus de resolution que l'Angleterre quand 
les Russes entrerent a Constantinople , el , dans la 
periode de vingt-trois annees dont je pade, elk n'a, 
que je sache, envoys secretement aucun agent, ourdi 
aucune trame en Orient. 

Il serait fastidieux d'enumerer tout ce qui, chez la 
Russie et l'Angleterre, peut etre considers com►pe in-
trigue; mais it n'est pas indifferent cependant de 
faire remarquer que la fausse situation de la premiere 
de ces deux puissances donne souveut une apparence 
facheuse a des actes fort honorables en eux-memes; 
que pour se montrer de bonne compagnie, pour palley 
lc meme langage que les autres cow's, elle a abdique 
le noble role auquel elle etait appelee, et s'est fait 
accuser d'une 	ambition vulgaire et impuissante. 
Quand le baron Strogonoff quitta Constantinople, en 
180 ; quand, dans son indignation du massacre des 
Grecs, le comte Langeron lanca une proclamation 
contre la Porte, its furent honteusement desertes par 
leur gouvernement. Plus tard , l'envoye britannique 
en Perse , sir H, Willock , fournit la preuve que lc 
chargé d'aflaires de Russie, M. Mazarovitch , avail fait 
attaquer les Tures par les Persans. La tour de Peters-
bourg se hata de destituer son representant. C'etait 
si grand dommage, en effet, que des barbares ne 
pussent tranquillement se livrer aux massacres d'lp. 
sara et de Chio ! Ainsi , le cabinet russe est toujours 
surpris dans des actes contraires a ses declarations. 
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Ses sujets sort de la religion grecque, et it ne saurait 
empecher que les Grecs et les Armeniens schisma-
tiques de la Turquie et de la Perse ne soient ses par-
tisans secrets ; des qu'un agent , des qu'un sujet 
russe paraissent, it est impossible qu'ils ne soient 
pas entoures par les mecontents de ces communions, 
c'est-a•dire par la plus grande partie des populations. 
II y a mieux : beaucoup de sujets russes soot des 
Asia tiques que leers affaires conduisent par centaines 
dans toutes les parties de la Turquie et de la Perse. 
Its ne sauraient s'abstenir de comparer leur sort avec 
celui de leur freres soumis aux gouverneurs orien-
taux ; comme laRussie ne maltraite que les Russes et 
non les peoples conquis, it n'est pas etrange que ces 
derniers lui fassent partout des partisans, que partout 
on forme des vcuux et quelquefois des complots pour 
appeler sa domination. Ainsi le cabinet de Peters-
bourg est dans cette situation singuliere, qu'ilintrigue 
constam men t, et le plus souvent sans le savoir et sans 
le vouloir, depuis l'Inde jusqu'aux bouches du Cattaro. 
II est evidemment impossible que l'on puisse &meter 
dans un mouvement si general ce qui se fait d'apres 
les ordres on avec le consentement du gouvernement 
moscovite , de l'accuser d'intrigues dans certaines 
circonstances et de l'en defendre dans d'autres. Il ne 
manquera pas de gens qui transformeront en magna-
nimite !Indifference que le tzar affiche pour le role 
que la Providence paralt lui avoir assigne ; quant a 
moi, jc respecte trop la logiquc, le vulgaire bon sons, 
les sentiments naturels a !limonite , pour louer a 

   
  



BOMBAY. 	 77 

leurs depens des vertus de theatre. Je n'ai , grace a 
Dieu, aucune crainte de ce qu'on vent bien nommer 
le colosse moscovite; et, comme ce n'est pas mon pays 
qu'avec ou sans son gouvernement it menace en Asic, 
que j'ai pen de veneration pour l'integrite de l'em-
pire ottoman, aucune raison ne m'engage a taire ma 
pensee. 	 • 

L'Angleterre ne se trouve pas dans les memes con-
ditions que la Massie ; quelque respect que meritent et 
son gouvernement et ses institutions, et le caractere 
particulier de ses habitants, elle n'est en communaute 
de sentiments , d'usages, de religion, avec auctm autre 
people, et je ne connais pas de nation qui desire sa 
domination, comme je n'arconnais pas qui, soumise 
a son jong , ne desire en etre delivree. Elle n'a done 
personne que des Anglais qui , par amour, par de-
vouement , puissent faire sans son aveu des dernar-
ches en sa faveur. Tandis qu'elle se plaintdes emis-
saires russes qui la desservent jusque dans Uncle, 
nous voyons des officiers anglais, des fonctionnaires 
publics attaquer hautement la Russie. Ainsi, it y a bon 
nombre d'employes de l'Inde qui , avant la commu-
nication par Suez, venaient en Europe par le Caucase, 
et ont donne au public des relations de leurs voyages 
toujours hostiles aux Russes. Sans aoute ces voya-
geurs disaient librement leur opinion; mais Puna& 
mite dans le blame, dans les conseils d'hostilite, n'est 
pas moins remarquable. Il n'y a , que je sache , ni 
Russe ni Franois qui se soit avise, comme le colonel 
Cliesnay a son premier voyage, de proposer aux Ar- 
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meniens de les reunir en nation sous la protection de 
la Grande-Bretagne. Aucun officier du merite de sir 
Alexander Burnes n'a ete envoys clandestinement a 
,travers l'Asie pour observer les mouvements de l'An-
gleterre dans 1'Inde. La Russie ou la France n'ont 
pas transforms de simples missionnaires comme 
M. Farren en consuls generaux pour se creer des 
partisans ; jamais ambassadeur russe a Teheran n'a 
pris de licences pareilles a celles de sir John M'Neil, 
ne s'est mis si fort au-dessus du droit international. 
Et qui plus que l'Angleterre a intrigue en Grece? qui, 
plus qu'elle, a plaids pour les bourreaux et contre les 
victinies? qui a d'abord voulu sevir, et a cherche 
apres a eluder les vceux de l'Europe indignee en cir-
conscrivant le nouvel Etat grec dans les plus etroites 
limites possibles? 

Si, d'apres cet expose, it devient evident que le 
gouvernement anglais a mis dans ses actes moins de 
discretion que ceux de France et de Russie, que 
pout-on dire de l'oPinion publique dans les deux 
pays oh on peut l'interroger parce qu'elle se forme 
et Sc manifesto librement par la presse ? Certains 
journaux franeais ont parfois denonce les empiete-
ments de la Russie, rnais d'autres les ont encourages. 
Tous ont ete d'unc grande indulgence pour ce qu'a 
fait l'Angleterre. Un de nos hommes les plus illus-
fres, dont le nom est dans toute l'Europe la plus 
grande autorite en pareille matiere, M. de Sacy, a 
memo considers leurs conquetes corn me un bien-
fait. Avons-nous trouve la meme sympathie chez nos 
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voisins? Quelque chose que nous ayons entrepris,  
dans le monde, quelque justes que fussent nos mai-
sons, est-il un seul organe de l'opinion publique, en 
Angleterre, qui ne se soil Cleve contre nous? La plus 
etroite alliance unissait, disait-on, les deux pays 
apres la revolution de billet; leurs armees mar-
chaient ensemble, leurs flottes naviguaient de con-
serve, et, si nous faisions une tentative stir un rocher 
de Madagascar, des vaux unanimes s'elevaient dans 
la Grande-Bretagne en favour des sauvages que nous 
voulions chatier. Queues injures la presse britan-
nique ne prodigue-t-elle pas a la conquete d'Alger, 
qui meriterait le nom de sainte! et quels cris de joie 
ne se sont pas Cleves stir les bords de la Tamisc 
toutes les fois que nous y aeons eprouve quelque 
echec! C'estavec tine envieuse sollicitude qu'on nous 
predit des desastres, qu'on nous conseille de renon-
cer a des travaux inutiles, a une tithe au-dessus de 
nos forces, qu'on compte ceux de nos soldats tombes 
stir le champ de bataille et ceux que deciment les 
maladies. La Russie n'a pas ete mieux traitee quand 
elle a combattu ces feroces montagnards "que ('on 
nommait les bravei Circassiens. Beaticoup d'Anglais 
cependant les connaissent aussi bien quo moi; ils 
ont vu, comment ces barbares fondaient stir des vil;  
1ageois inoffensifs, comment ils les massacraient, 
pillaient ou brillaient leurs maisons, eminenaient en 
esclavage leurs femmes et leurs enfants; on n'ignore 
pas comment ils mutilaient, comment ils infligeaient 
la torture aux malheureux soldats russes qu'ils pou- 
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vaient saisir. Et qui ne se rappelle que ('opinion- pu-
lxlique voulait que l'Angleterre intervint en faveur 
de ces braves Circassiens ; qu'un marchand de sel 
et un fonctionnaire de I'ambassade britannique de 
Constantinople avalient prepare un motif- a l'intev-
vention ? Le ministre dont l'esprit turbulent cause 
plus tard les desastres de la Syrie et Ia destruc-
tion d'une des armees de 1'Inde, fut oblige de lutter 
contre l'orage, et sa honte dut etre grande quand 
.on lui prouva qu'il l'avait souleve par son indis-
cretion. 

En presentant ce tableau, je n'ai pas le dessein 
d'irriter davantage les diverses nations mitre rAn- 
Octave ; toutefois, tent et de si vogues declamations 
ont ete faites contre elle, qu'il m'a paru utile de reu-
nir en un faisceau les actes des puissances qui ont 
pris, depuis la paix jusqu'en 1838, la plus grande 
part aux affaires du monde. Ce travail, je le repete, 
a ete prepare dans la solitude, au fond de l'Asie, 
lorsque des questions plus graves ne s'etaient pas 
encore presentees. La verite est bonne pour tous, et 
si, comme je crois, j'ai pu la dire, elle ne s'adresse 
pas moms aux Anglais qu'aux Francais. Le nombre 
des Bens senses dans les deux pays est si conside-
rable, les interets reeipreques si etroitentent unis, 
que la paix du monde ne peut etre compromise ni 
par des articles de journaux, ni par des declamations 
de tribune, ni lame par rimprudence de certains 
fouvernements ; nous en avons eu Ia preuve en1840. 
On ne peut se dissimuler cependant que, si une na- 
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lion, et je nom me l'Angleterre, paraissait s'appliquer 
a cherelier successi velum t querelle a toutes les autres 
nations du globe, sur tous les points du globe ; si 
elle se melait a toutes les discussions, prenant parti 
tantot pour celui-ci, taut& pour celui-la, suivant l'in-
teret du moment, elle perdrait bientot de son autorito 
et de son credit. Les peuples du continent ont entre 
eux des rapports plus frequents, des affaires plus 
compliquees que ne lc permet a l'Angleterre sa.posi-
tion insulaire ; le monde cependant n'est pas trouble 
du bruit de leurs dissensions. L'Autriche a ses fron-
tieres appuyees sur l'empire Lure; ses vaisseaux, 
aussi hien que ceux de la Sardaigne, sont, dans Ic 
Levant, plus nombreux que les vaisseaux anglais. La 
Russie peso sur la Turquie par toute sa frontiere 
meridionale, et sa marine est considerable ; la France 
a des coreligionnaires a y proteger ; l'Angleterre n'a a 
y surveiller qu'un commerce restreint. Aiusi place, 
it faut en verite que le gouvernement anglais ait chez 
lui peu de soucis et d'occupations pour se meltre en 
premiere ligne dans les relations reciproques des 
ttats continentaux et dans celles de la Turquie, qui 
no le concernent gitere. Sans doute c'est in role glo-
rieux quo celui d'arbitre entre les peuples de la terre; 
non-seulement la nation qui le remplit a des droits a 
la reconnaissance publique, mais petit encore y trou-
ver unc distraction utile et peut-titre necessaire a ses 
propres souffrances. La (gnite est tine si belle vertu, 
quo ceux qui la pratiquent oublient lours malheurs 
polr s'occuper de ceux du prochain. Elle n'obtient 

II. 	 6 
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cependant pas toujours sa recompense, et ('Angle • 
terre l'eprouva quand se forma contre elle la coa-
lition connue sous le nom de neutralite armee. Une 
conduite semblable pourrait, avec le temps, amener 
des resultats analogues. 

CHAPITRE V 

Apparence de Bombay. — Fort. *-. Ville. — Monuments. — Marine, — 
Matelots t uropeens. 

Bombay est, ainsi quo Madras et Calcutta, le chef-
lieu d'une des trois presidences entre lesqueles se 
divise le gouvernement de l'Inde. Elle n'avait pas 
toujours en cot honneur, quoique les Anglais eussent, 
des l'année 1626, cherche a s'en emparer. Les Por-
tugais avaient etc plus heureux; otablis dans le de-
troit a Bassein et a Tanna, ils avaient insensiblement 
envahi Salsette et eleve a Bombay /a vile de Mahem, 
qui n'est plus qu'un village, En 1661 , rile de Bombay 
devint possession anglaise, parce qu'elle fut cedee a 
Charles II tomme partie tie la dot de l'itiNnte (I'Es-
pagne qu'il epousa. Le vice-roi des Indes , cepen-
dant, plus prevoyant quo son gouvernement, refusa 
de liveer cette possession, et les Anglais ne s'instal- 
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lerent que quatre ans plus Lard; ce ne fut qu'en 1685 
que l'on y transfera la presidence, qui, jusqu*alors, 
avail ete fixee a Surate , et que, clans la crainte des 
revers de la fortune, on ordonna de la fortifier autant . • 	„ 	,. que t'art etr argent permettratent de le taire. La Com- 
pagnie des Indesp'etait cependant alors ni bien riche, 
ni bien generease, ni bien obeie dans ces contrees. 
Le parlement n'y etait lui-meme que mediocrement 
respecte, car le gouverneur de l'Inde, sir John Child, 
recevant des ordres, ne Ies executait pas, et repondait 
a que la chambre des communes etait un ramas 
d'ignorants gentilshommes campagnards, a peine 
capable& de gotiverner leur propre famille, et clout 
ropinion sur les affaires de l'Asie ne pouvait avoir 
aucune valeur. D Vers la mettle époque, un capitaine 
nonune Keigwin , ne se trouvant •pas assez paye, 
s'empara sans autre forme de la vile et la garda deux 
ans. II demandait vingt-cinq roupies ou •soixante-
quatre francs par mois, somme que l'on paie au-
ourd'hui a un cUisinier. Quand on considere que 
l'officier de garde a la porte de la vile recevait quel-
ques pieces, de cuivre pour laisser entrer dti Poisson, 
on comprend que ses fonctions n'avaient pas alors 
une grande dignite, et it n'est pas sans interet de 
marquer le point (roil l'on est parti et celui oil on est 
arrive. 

J'ai trop le sentiment demon ignorance en pareille 
mature pour dire si Bombay est, cornme on en avast 
donne Pordre, fort& aussi bien que ('art et }argent 
le permettent. J'ai vu une vile batie sur la mer, en- 
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touree de remparts berisses de canons, (font les tins 

dominent la rade et les autres sont diriges vers In 
campagne, Landis qu'un fosse est creuse au pied des 
murailles. Le gouverneur de Bombay, sir Robert 
Grant, qui voulait sans doute s'instruire sur la valeur 
militaire de sa residence, demanda a an ingenieur a 
quoi serviraient les remparts du cote de terre en cas 
d'attaque serieuse. a Vraiment , repondit celuiei ' je 

pt crois qu'on en a i.euni les materiaux pour cornler les 
fosses gulls dominent. 2,  J'ai entendu les officiers de 
marine dire qu'une flotte pourrait entrer dans la 
rade, briller les vaisseaux dans le:port, operer un de-
barquement en deca ou au dela du fort, sans sotiffrir 
de la'terre un dommage serieux. Ces observations, 
du mste , n'importent guere , car it ne prendra pro-
bablement fantaisie a aucune puissance europeenne 
de faire une expedition contre Bombay, et, s'il s'agit 
des Asiatiques, Indiens ou autres, ils reuniraient inn-
tilement leurs forces pour s'en rendre maitres. Comtne 
j'ai .peu de goitt pour les descriptions militaires, et 
quo d'ailleurs je ne veux pas encourager coax qui , 
dans la vivacity de leur imagination , croiraient quo 
les populations indiennes, lassoes du joug anglais , 
vont se soulever et s'emparer de diverses places 
fortes, je dirai mon sentiment en deux mots. Excepte 
a Calcutta , je ne pense pas qu'aucune forteresse du 
littoral pitt etre un obstacle aux entreprises d'une 
escadre europeenne. Comte on ne saurait Mewr 
partout des rurtifications, les Anglais ont le bon es-
prit dess'en ocetiper mediocreinent ; ils n'entretien— 
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nent aver quelque soin que les forts principaux de 
Calcutta, Madras et Bombay, parce quo la seulement 
se trouve une population compacte d'Europecns ; les 
mitres peuvent tomber en ruines sans qu'on s'en 
soucie beaucoup. Quel que soit leur kat de delabre-
ment , on sait que les indigenes ne les prendraicnt 
pas par force, et que, s'ils voulaient les affamer, la 
bonne condition des murailles n'influerait pas sur le 
resultat. 

Ce n'est done pas comme place d'armes que 
Bombay se recommande a l'estime du monde, mais 
hien comme centre commercial ; c'est surtout comme 
le point de l'Asie quo !Industrie humaine a le plus 
rapproche de l'Europe,, comme lc foyer d'une grande 
action civilisatrice due principalement au Me, a 
l'activite et a la persitverance de -ses habitants. Les 
remparts , les routes, quelques monunients publics 
sont dus a l'Etat; tout le reste est l'muvre Ile para. 
cullers. Bombay forme, pour ainsi dire, deux villes, 
ode que l'on nomme lc fort et tine vaste cite gin en est 
separee par l'esplanade ; dans le fort sont les admi-
nistrations publiques et les comptoirs des negociants ; 
quelques Europeens depieurent dans sa pantie °eel-
dentale , Landis que les naturels ont leur habitation 
du cote oppose. On y remarque la maison de vale , 
siege du gouvernement, mais que personne n"Itabite. 
Ses vastes salles s'ouvrent parfois pour des fetes pit- 
Whines , et renferment la belle bibliotheque de la 
societe asiatique , ainsi (Inc les collections preoieuses 
rapporI6,s de tonics les parties de l'Asic ; cites soul 
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ornees des statues et des portraits de ceux qui out 
rendu des services a' la ville; on y distingue les sta-
tues -des anciens gouverneurs sir John Malcolm et 
Elpliinstone. La cathedrale est un assez beau mo-
nument, 

 
et Ia petite eglise ecossaise ne manque pas 

d'elegance. 11 n'y a qu'une place. publique devant la 
maison de ville, et, au centre, se trouve la statue de 
lord Cornwallis,couverte d'une coupole. L'tusemble 
est d'un si mauvais gofit qu'on croirait qu'il s'agit 
de quelque representation de Brahma. La place est 
couverte de gazon et entouree d'arbres, parmi les- 
quels on distingue 	des tamarins , sous lesquels , 
d'apres un ancien usage, on fait les criees publiques. 
Deux casernes, dont la plus importante se trouve a 
l'extremite orientate du fort, sont vastes, mais n'ont 
rien de remarquable pour la construction. Les rues 
habitees par les Europeens sont plus larges que les 
autres, et les [liaisons en sont spacieuses et aerees; 
la partie qui sect de residence aux naturels n'est pas 
dans c%cas. Du cote de terre on entre dans le fort 
par trois portes, et, devant ceHe dui Milieu, est la statue 
de lord Welesley ; vers la mer, la douane et l'arsenal 
maritime donnent sur le port. Ce n'est pas dans ce 
port-la que se trouve le principal clebareadere, mais 
a une belle jetee construite avec beaucoup d'art et de 
soins au dela tie la porte d'Apollon. 

La vile proprement dite, celle que j'ai dit se tron-
ver au dela de ('esplanade, est bien plus populeuse 
toe le fort, et it est difficile de se faire tine idee du 
nunlike et (le la confusion qui paraissent v regner. 
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Outre ces dein Brands centres de population, it y a 
des villages cotisiderahles, parmi lesquels je dois 
titer Mahon, Colabah et Nazegon ; c'est dans ces 
deux derniers et a Balcoulali que resident la plupart 
des Europeeng; le gotiverneur lui—tneme habite une 
somptueuse maison de campagne nominee Parel. 

Wile de Bombay a huit miles de longueur sur 
quatre  de largeur, et est toupee en sous sens par 
ties routes bien entretenues, sur les bords desquelles 
les inaisons se suceedent sans interruption. 11 n'est 
pas difficile de distinguer cellos qui sont habitees par 
les indigenes de celles oil vivent les Europeens et 
quelqUes riches marchands du pays. .Les premieres 
sont de petites buttes rapprochees les unes des autres, 
dont les lours sont souvent en nattes, tandis que les 
autres, entourees de jardins , placees de la maniere 
la plus avantageuse, meublees avec luxe, gardent en 
metric temps Line apparence de fraicheur etde simpli-
cite,  rustique. L'entree est ordinairement decoree de 
pavilions, de colonnes, de vootes recouvertes de plan-
tes grimpantes d'une magnifique verdure emaillee des 
plus belles flours. Pendant la nuit, des lanipes nom-
breuses brident dans la galerie qui ceint les habita-,  
tions, aussi bien que dans les salles toujours ouvertes, 
et ces illuini nations lour dolmen t l'apparence des palais 
(Merits dans les contes de fees. Des que Ia saison des 
pluies est passee, une vile nouvelle s'eleve pinine par 
enehantement a cote .dit fort et sur le bord de Ia mer. 
Elle est formee de tentes d'une si grande dimension 
qu'elles offrent autant d'espaee que de vastes 'liaisons; 
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dans une tour entouree de pieux , on dissimule les 
ecuries, les cuisines et les remises ; puffs on &core 
l'entree avec des vases qui renferment des arbustes 
et des fleurs ; on transporte dans la tente les meubles 
des maisons, on suspend les lustres de toutes parts; 
tantot on soulevera une partie des toiles ac cet edi-
fice pour recevoir la - brise du soir; tantot, au milieu 
du jour, on les fermera de tous cotes pour &her, la 
chaleur, le vent et la poussibre. Le soleiL nerpourra 
percer le double dome de branches et Ile feuilles 
de palmier qui couvre ces tentes, que l'on entoure 
d'une galerie arrosee avec soin, pour produire une 
agreable fraicheur. J'ai assiste a une fête donnee 
sous un de ces palais enchantes au moment 'oh 
l'armee de Bombay parfait, pour ('Afghanistan, et 
l'Europe n'en saurait offrir d'aussi magnifique, car 
elle ne pourrait reunir 'le ciel, le climat, le luxe des 
costumes asiatiques. 
. Mais , pour apprecier l'importance de Bombay , 

c'cst vers le port (lull taut tourner les regards; les 
premiers navires a l'ancre appartiennent :1 Ia marine 
militaire de la Compagnie , qui se compose d'une 
doRaine de lAtiments a voiles, dont les plus Bros 
sow. des corvettes ; je parlcrai plus tard de ses na- 
vires a vapour. 	Plus loin on apereoit d'enormes 
masses flottantes du port de dome ou quinze cents 
tonneaux. Ce sont les restes de ce quo l'on nommait 
aturefois la marine marchande de Ia Compagnie des 
Indus. 1,0 commerce alor$ Malt un 'monopole entre 
les mains de cette Compagnie, qui ovait ses voisseaux 
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pow• le faire ; puis elk en lona a une atttre compagnie, 
vemlit les siens , et enlin perdit son privilege. Plu-
sieurs de ces immenses constructions ont etc ache-
tees par des negociants de Bombay, et j'eus occasion 
de visiter une des plus vastes, le Thomas Coutts. Sans 
doute ce navire n'etait plus tenu avec cette magnifi-
cence babituege a la Compagnie ; son capitaine ne re-
eevait plus dettx mille francs de pale par mois, et n'a-
vait plus des droits qui doublaient cette pale. L'etat-
major et requipage n'etaient plus organises coinme 
sur les vaisseaux de guerre; mais la grandeur des 
operations n'avait pas change. On le remplissait en tie-
rement de colon destine pour la Chine, et c'etait un 
eurieux spectacle que de voir comment on procedait 
pour enlever d'enormes balks et les ranger de ma-
niere a ne point perdre d'espace. Chez les Anglais 
cependant , retalage des bons sentiments, et le &sir 
de se montrer de bon gout, gentlenign en 	in mot, 
prete souvent une apparence ridicule aux choses 
meme les plus simples. Les officiers inferieurs du 
navire aidaient l'equipage a clever les balles de colon, 
Landis qu'on raclait sur un inechant violOn pour 
Bonner de l'ensemble aux mouvements. On ne sau-
rait imaginer les efforts qu'ils faisaient pour,concilier 
cot humble travail 'flannel avec les formes do l'homme 
du monde. Aussi ne furent-ils pas fiches quand la 
corvee flit finie et qu'on annonca le dejeuner. La 
salle a manger tenait toute la largeur de la (lunette 
et donnait place A soixante convives ; derriime 	se  
trouvait un salon phis vaste encore , riehemeht de- 
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core et fourni de livres et de cartes de toute espbcc. 
Le Thomas Coatis n'etait pas le soul navire de ce 
genre, , et it y en avait dans le memo moment quatre 
ou cinq autres dans le port qui operaient des char-
gements semblables. On peut evaluer a cinquante lc 
nombre moyen des navires marchands eui.opeens qui 
se trouvent en rade de Bombay; les plus remarqua- 
Ides apres ceux que j'ai (Merits sont des batiments 
legers construits pour la contrebande de ('opium. Mon 
ancicn capitaine, Mac Intyre, commandait tin des 
plus Mares, l'Ardaseer, que je ne manquai pas de 
visiter. Je n'ai pas, je l'avoue, cette .connaissance de 
la construction, ou ce sentiment de l'art, qui fait dire 
qu'un navire est elegant et gracieux , epithetes que 
l'on appliquait a l' Ardaseer ; je pus observer senle-
meat gull Malt dans tin ordre parfait, d'une proprete 
admirable, qu'il avait A profusion tous les objets 
d'armement et de greement. En consultant ses cartes 
de route , on reconnaissait qu'il marcliait avec tine 
incroyable rapidit6. Ce navire ne portait en Chine 
que de ('opium et en rapportait principalernent de 
l'argent. Voici comme it operait : it se rendait a 
Lintin , dans la rivibre de Canton; la, l'associe de 
l'armateur,de Bombay, un Parsi, venait a bord et lui 
donnait, avec des signaux de reconnaissance, l'ordre 
de se rendre tantot stir tin point tantOt stir. tin autre 
de la cote. Comme on n'a pas de cartes bitn exactes 
du littoral , on comprend combien une telle naviga-
tion est dangereuse et ressemble A tin voyage do de.- 
mivertos. Le 	 h'r-vows trouve , tin signal partait .. 
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de terre; puis des bateatq de contrebandiers s'ap-
prochaient et echangeaient de I'argcnt en 'ingots 
contre les caisses d'opinm. Mors on revenait a Lintin 
pour prendre ce qu'on pouvait de fret, on touchait a 
Singapour, et on se hataiede recommencerl'operation 
a Bombay.' Chaquc voyage representait une opera-
tion deluatre a einq millions et durait une moyenne 
de trois mois. On comptait a Calcutta aussi bieit qu'a 
Bombay plusieurs navires semblables a l'Ardaseer, 
et on peut comprendre combien ils contribuaient a 
l'importance du commerce de ces deux villes, corn-
hien stirtout leurs voyages formaient des hommes 
de. mer. 

Mais quand la mousson du sud-ouest est passee, 
quand les navires du pays ne craignent plus les tern-
petes, il faut les voir en quantites innombrables en-
trer, sortir, se croiser, charger et &barquer des 
marchandises; ils se rangerrt plus pros de Aerre clue 
les autPes, et, la douane du fort ne suffisant pas 
pour expedierleurs ,affaires, on .a ete forcee d'etablir 
une succursale a la vile me,me. Si l'on passe au 
travers de cette flottille, on est etourdi par les cris, 
par les chants des matelots et par le son continual 
du tam—tarn. Le mouvernent et le ttunulte tie la mer 
sont repetes h terre. De toutes parts on entend des 
troupes de portefaix appeles hammals et couti$, qui 
portent lours farkaux en s'aecompagnant d'un 
chant monotone et quelquefois en frappant la nue 
sure. On s'etonne souvent quand on voit tine's poids 
petivern soulever ces Itommes tout nos, (nine appa- 
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renee si elletive , et on admire l'art avec lcquel ils 
appliquent 'curs leviers de bambous , en les comhi-
nant de maniere a concentrer leurs forces. On a vu 
les robustes matelots de l'Europe obliges de recourir 
aux Indous pour transporter des ancres , des blocs 
de pierce qui resistaient a leurs efforts. Le plus grand 
nombre de ces 'tontines est employe a charger et a 
presser du coton , tandis que d"autres vont entasser 
les balles stir l'esplanadc et en font comme d'immen-
ses inurailles qui paraissent construites en pierces 
eyclopeennes. 

Quoique la domination anglaise n'ait pas eu sur to 
population l'in fluence que l'on supposerait, le travail 
est regle par les habitudes britanniques. Au point 
du jour Bombay parait desert, et on ne voit sur les 
routes que quelques promeneurs europeens qui profi-
tent de col court moment de fraicheur. Le port est 
sileneieux, et les navireg a la voile paraissent entrer 
on sortir furtivement. C'est one heure a laquelle nul 
lie pent se meprendre , tant elle est bruyamment an- 
nolic6e par his eris d'innombrables 	corneilles qui 
s'elancent des arbres oil elles ont passé la nuit. Ce-
pendant on voit se detacher stir tin ciel toujours pur 
et l'ile d'Elephanta et le plateau dentele des monta-
gnes de la terre forme. Je connais Constantinople et 
Naples, et fhesiterais a dire quo ces villes eelebres 
et lours environs offrent au moment du levdr du so-
led un plus beau coup d'ecil que le port 46 Bombay, 
vu des sommets de Illazegam ou de Bridge-Candy. 
Nlais it prise le fiat tux a 	1-il 4.46 111441°11(.6, ik  pejne 
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l'astre du jour est-ii'sur l'horizon, (pill taut filly et se 
renfermee. Les F4uropi.ens rentrent chez eux , et , 
comic les naturels, prenncnt tear bain de chaque 
jour, sliabillent et font cc repas solennel pour les 
Anglais : to Meaner. C'est par la gulls connmencent 
les affaires. Alors lour correspondance et les journaux 
sent sur le bleak feast table; on observe un religieux 
silence; it serait aussi indecent de le rompraque si , 
pendant le diner „ on negligeait la conversation pour 
s'occuper de texture. Ce devoir accompli, chacun laisse 
sa maison de cimpague et sa famine pour se rendre 
dans scs bureaux. Vcrsdix ileums, on dirait quo le 
fort est menace d'un assaut. Employ6s publics, chefs 
d'administration, marchands, officiers et matins, tons 
se precipitent 'a clieval, Pll vo'iture on en palanquin; 
puision voit venir de longues files de charrettes trai-
nees par des licettfs aux comes peintes, conronnes-
de flows et contenant des families entieres,,T,e1 est 
requipage de la plupart des naturels, qui, pour etre 
plus modeste, West pas moins brityant , grace aux 
clochettes quo portent les homilies et les animaux. 
Ertflir, une multitude s'avance a pied, tenant nn 
parapluie chineis , 	ineuble indispensable pour 	se 
garden pendant les deux raisons consocutives de la 
pluie et du soleil. Bientot tout le monde est oecupe; 
les ()likes publics soul ouverts, les naturels vont fair() 
lours marclik daus les comptoirs des m'ygociants ; les 
eris des 	porteurs 	de palanquins 	retentissent 	de 
tonics parts. A cette heure aussi les dames et les oi-
sifs viennent pareourir les boutiques. L'activite cesse 
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vers deux heures, moment de cette collation que l'on 
nornme lunch en Angleterre, mais clue, dans l'Inde , 
on appelle ti fin. Quoiqu'il n'affecte ni fa gravite du 
dejeuner ni le ton eeremonieux du diner, it n'est pas 
moins, pour la plupart des Europeens, le repas prin-
cipal. Enfin cinq heures sonnent , annoneant le mo-
ment du repos , et on voit sortir du fort !a foule qui 
l'avaitenvahi le matin. Oa evalue a pros de trois tent 
mile &nes la population de Bombay, et it est don-
term que dix milk resident dans la vilte ; ,on peut ju-
ger par la du, nombre de ceux qui entrent et sortent 
ainsi regulierement. 

Les jours sont, dans les regions tropicales , d'une 
longueur presque egale pendant toute l'annee , et la 
monotonie de la vie anglaise est plus remarquable 
encore dans l'Inde qu'en Europe. Des qu'on a quitte 
les bureaux , tous les. Europeens se promenent en 
voiture ou a cheval jusqu'it la nuit. Pendant la belle 
saison,.la musique d'un regiment, qui se fait entendre 
regulierernent sur 	('esplanade , sert de point 	de 
rendez—vous , et c'est la seule circonstance oil j'aie 
vu la societe anglaise perdre un pee de sa roideur.et 
montrer quelque abandon. On se reneontre et on 
cause familierement; mais aussitot que l'air national 
annonce que la musique est fink-, chacun s'enfuit 
pour s'habiller et se presenter a la coremonie, souvent 
tres-superflue, du diner. Dans l'Inde, les Europeens 
dinent pour ainsi dire en cominun , ct *rien de plus 
frequent que 	les 	invitations 	reciproques ; 	outre 
qu'elles sont un !Doyen de reunion, dies ne devien- 
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nent pas, pour le plus grand nombre , line depense 
Onereuse. La foule de domestiques que l'on dolt en-
tretenir n'est pas naurrie chez ses maitres, et la reli-
gion lui defend merne ,de manger les mets.qui y sont 
prepares; it s'ensuit que lorsque Pion dine en ville$  
la cuisine ne fonctionne plus, et pie beaucoup de 
personnes se tontentent de se rendre une fois on 
deux par mois les repas qu'elles ont acceptes de leurs 
amis. Ces diners ne manquent ni de luxe ni de re-
cherche; ils sont surtout remarquables pour les nou-
veaux venus a cause des differences que rendent he-
cessaires le climat el les mccurs. Its observent que 
le nombre des domestiques est superieur ii cetui des 
invites, et it leur parait peu necessaire, par exemple-, 
d'agiter un immense &entail sur la tete des convives. 
fls s*,etonnent Cgalement des soins quo l'on prend 
pour rafraichir 	les diverses boissons; c'est qu'ils 
ignorcnt encore quelle influence excrce, a la 'longue, 
sur la plus robuste constitution tine temperature tou-
iours elevee. 

Il y a si peu de rapports entre les Europeens et les 
naturels qu'il est asset difficile de dire quellessont les 
habitudes de ces derniers et cpmment ils emploient le 
temps avant qu'ils soient entres dans le fort ou apres 
qu'ils l'ont quitte. Le matin, tons, riches et pauvres, 
sont egalement nus et font leurs ablutions et leurs 
prieres; puis, a la tombee de,  la nuit, on volt des Par-
sis et des mahometans prier encore sur ('esplanade on 
se tenir a la -porte de leurs maisons de campagne , 
tandis que les Indous se retirent clans lows habita- 
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Lions. 	Queiquefois on observe une 	multitude de 
lampes et les tam-tams resonnent avec plus d'inten--
site ; c'cst le signe d'une fete d'Indiens ou de maim-
metans. Si , au contraire , yous voyez aligner dans 
les rues des banes semblables a ceux d'un college, et 
si des hommes vetus de Blanc, la tete couverte d'un 
turban en papier peint, viennent les occuper et s'en-
tretenir a la maniere des sages de la Grece , ce sera 

1 jour de fete chez les sectateurs deZoroastre. Quelque- 
Voisvous entendrezles sons aigres d'un violon qui joue 
des air's anciens d'operas europ6ens; approchez, et 
vous decouvrirez, a travel's les feuilles des bananiers 
et des cocotiers, quelque maison de chetive appa-
rence ; vous serez frappe des cris de joie, des eclats 
de gaiete inconnus de la societe britannique; vous 
croirez que des villageois de France ou .d'Italie se 
sont donne la rendez-vous. Bientot vous verrez des 
Bens vetus a l'europeenne qui valsent et dansent 
des quadrilles. Its ne different guere des Indous par 
la couleur de la peau , beaucoup mem sont ,  plus 
noirs que ceux des castes elevees. Tels sont les des-
cendants des premiers Europeens qui conquirent 
Linde, des Portugais, dont le nom est aujourd'hui 
presque une injure. Helas! les habitudes aristocra- 
tiques des Anglais 	ont peut-titre ajout6 MIX divi- 
sions religieuses, et les Portuguais, qui forwent la 
masse des chretiens du pays, sont mis au rang des 
parias. Eux seuls servent comme topazes a bond des 
navires, oil ils sont charges d'enlever les immon-
dices ; seuls aussi thins les arthices de l'Inde ils ont le 
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privilege d'être fouettes. Tel est le sort de la settle 
'classe qui puisse s'associer aux Europeens , qui ait 
pour cux de t'affection, qui leur ait donne des preu-
yes de devouement dans des moments de danger. 

Je n'aurais pas presente une idee a peu pros com-
plete de la physionomie de Bombay, si je ne parlais 
pas des niarins auxquels on permet de se rendre a 
term, et qui ne sont pas la portion la moins remar-
quable de la population. it est d'usage qu'apres une 
longue traversee on donne a requipage trois jours de 
conge , et on comprend comment peuvent les em-
ployer la plupart des matelots anglais. Leur rendez-
vous est sur £esplanade, a rentree de la vile, oh se 
sont etablis, en quantite prodigieuse, des taverniers 
et des files publiques. La se passent des scenes dont 
en Europe on ne saurait se faire une idee ; Witt& 
on volt des marins s'entasser avec les flues dans de 
mauvaises voitures de louage et parcourir triompha-
lement la vile; tantot ils insultent les passants; tan-
tot, enfin, succedent des batailles, des vols, des escro-
queries qui appellent a chaque instant l'intervention 
,de la police, intervention timide, car it n'est pas rare 
que ses expeditions soient malheureuses. J'ai vu un 
jour un seul martin, que l'on voulait renvoyer a son 
batiment, mettre en fuite quatre alguazils qui ne pu-
rent rarreter plus tard que par traitrise; run d'eux 
l'insulta en face, puis s'echappa, et, quand le mate-
lot voulut le poursuivre, on tendit tine corde qui le fit 
trebucher; alors on se precipita sur lui. Ainsi sent 
(16pensees les economies faites par taut de travail et 

Ii. 	 7 
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a travers taut de dangers ! On raconte qu'un lionnne 
qui avait accumule quatre-vingt-dix livres sterling 
les dissipa pendant son conge de trois jours ; comme 
it lui restait tine faible portion de cette somme quand 
it dut retourner a bord, ilvoulut s'en debarrasser; pour 
cela it loua une voiture a deux chevaux, y fit entrer 
les compagnes de ses plaisirs, chargea le tout sur une 
barque, et se rendit ainsi a son navire. J'avoub que 
j'ai en quelque peine a cornprendre que ces prouesses 
excitassent le Are de personnes Bien (levees, et que 
l'on park presque en tires vanite. Je n'ai point ad- 
mire que 	l'on considerit des matelots ignorants 
comme une variete de l'espece hinnaine a laquelle on 
pretait un caracti.re special et que l'ondesignait sons 
le nom de jack tar; mieux m'efit sernble de mode,rer 
ses excentricites. Il est vrai que ces pauvres gens ne 
sont pas des gentlemen, mais encore font-ils pantie 
de la nation britannique; plusieurs (Ventre eux ne 
manqueraient pas, ,dans leur propre famille, d',infor-
tunes quo soulageraient leurs economies, et rien ne 
serait plus facile quo d'adopter des reglements qui 
produisissent ce resultat. C'est, je le dis sans detour, 
un scandale que d'abandonner sans precautions des 
Europeens a la plus vile canaille de l'Inde , de per-
mettre (eon les vole impunement, de les laisser 
exposes au mepris et a la risee des Asiatiques , de 
voir des compatriotes, quelque humble quo snit leur 
rang, passer pour une nation etrangere, et de les en-
tendre, comme les matelots anglais, appeler du nom 
de jungli on sanvages. 

   
  



BOMBAY. 	 99 

CIIAPITRE VI 

Gouvernement de l'Inde. — Compagnie des Indes. — Cour des directeurs. 
— Colnite secret. — Bureau du controle. — Gouverneur general. — 
Gouverneurs. — Juges. — Eveques. — Employes civils et militaires. 

-....— 

Pendant l'anne'e '1559 , des speculateurs jaloux 
d'imiter les Portugais s'organiserent a Londres en 
une societe pour exploiter le commerce de l'Inde, 
et, sous le titre d'aventuriers, solliciterent la protec-
tion de la reine Elisabeth. Cette societe possedait un 
capital de sept cent cinquante milk francs. L'annee 
suivante, elle fut convertie en une compagnie, dont 
le titre officiel halt Compagnie des Inarehands de Lon-
dres•conrmercant avec les Indes, orientales; elle avait en 
capital un million sept cent cinquante mile francs. 
Son premier acte fut d'acheter un navire du port de 
deux cent quarante tonneaux, et en 1602, elle eta-
blit son premier comptoir a Achin. Elle en eut sur 
la eke de Malabar en 1612, sur colic ale Coroman-
del en 1626, et enfin dans le Bengale en '1634. Au-
cun gentleman ne pouvait appartenir A la Compagnie. 
Deux cents ans se sont eeoules depuis l'etablissernent 
au Bengale, et, aujourd'hui , l'honorable Compagnie 
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des Indes orientates , fille des pauvres aventuriers , 
possede , 	directement ou indirectement , toute la 
presqu'ile de l'Inde ; son capital nominal s'eleve a 
deux cents 'millions ; son budget &passe celui de 
Ia Russie; elk a sous ses ordres une armee de deux 
cent mille hommes ; elle ne fait plus de commerce; 
des gentlemen' seuls ressorteilt d'elle, et les seu4 vais-
seaux qui lui appartiennent sont des navires de guerre 
et tine flottille a vapeur. Loin de demander humble-
ment la permission d'etablir des comptoirs, elle con-
sidere comme ses satellites des pays que I'on croit 
independants, et parmi lesquels figurent le Caboul, 
le Penjaub, et jusqu'a l'antique royaume de Perse. 

Je n'ai point I'intcntion d'ecrire l'histoire de la 
transformation dont je viens de parler ; sans doute, 
les circonstances la favorisei ent singulierement, et, 
autant que personne, j'ai la conviction que l'empire 
gigantesque eleve dans l'Inde repose sur de freles 
bases, qu'il ne s'appuie pas toujours sur la justice et 
la loyauto; it n'en est pas moins tine des ceuvres les 
plus glorieuses de Ia civilisation, un exemple ecla-
tant de ce que pent tine administration 'labile, meme 
quand elle est contrariee par des caprices Klemen-
taires et quelquefois aussi par 'Ignorance et par la 
jalousie de son propre gouvernement4 Sans recher- 

'cher toils les actes legislatifs quiAlent les affaires 
de Ia Compagnie des Indes, et dont la collection ne 
formerait pas nioins de dix volumes, je vais exposer 
aussi succinctement que possible quelle est son or-
ganisation actuelle, et, pour me rendre plus intelli- 
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gible, je dois dire d'abord que le titre originaire de 
Ia Compagnie, qui la fait considerer encore come 
une assemblee de marcbands, n'a aujourd'imi au-
cune.signification. Le titre qui indiquerait le mieux 
la nature de ses fonctions serait celui-ci : Compagnie 
de capitalistes charges d' exploiter l'Inde de la maniere 
la plus avantageuse a l' Angleterre. 

Le capital de la Compagnie est divise par actions; 
toute personne qui possede des actions pour la va-
leur Ile vingt-cinq mile francs est proprietaire et a 
voix dans les assemblees generates; les assemblees 
generales ont lieu quatre fois par an pour nommer 
les directeurs, pour approuver les comptes, pour 
discuter les actes publics et pour juger la conduite 
des directeurs. A Ia demande de neuf porteurs d'ac-
tions dont chacune vaudrait 12,500 francs, des as-
semblees generales sont convoquees extraordinaire-
ment.  

L'assemblee des proprietaires nomme vingt-qua-
tre directeurs, dont chacun dolt posseder pour ein-
quante mile francs d'actions, et dolt se retirer apres 
un certain nombre d'annees; ils re'eoivent un traite-
ment pour suivre les affaires de la Compagnie; ee 
sont eux qui administrent l'Inde, comment les few,-
tionnaires civils et militaires, et font les reglements 
les plus importants. Les directeurs nomment un co-
mite secret compose de trois membrq au phis, qui les 
representent et serveut a la Compagnie de lien avec 
le gouvernement, represents, de son cote, par les 
rommissaires pour les alfaires de l'Inde. Le comitd 

8473:; 
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secret est forme du president, du vfee-president de 
la cour et du plus ancien directeur. Les eommissaires 
pour les affaires de I'Inde sont le president du bu-
reau de controls et les principaux ministres. Ceux-
ci , dans les affaires d'Etat, peuventdonner des ordres 
au comite, qui est tenu de ne pas les divulguer et de 
les faire executer. Les limiter sont d'ailleurs assez 
bien trades pour que la haute direction reste au gon-
verrtement quand it veut la prendre, et que radmi-
nistration yroprement dice ne soit.pas enlevee a la 
cour des directeurs. Tons les ordres envoyes dans 
I'Inde, et toes les rapports qu'on en recoit, dnivent 
d'ailteurs etre communiques au bureau dir confrere 
afin que le gouvernement en ait connaissanee. 

It semblerait, au premier coup d'ceil, qu'une telle 
organisation n'est propre qu'a creer la confusion, qu'a 
convertir radministration d'un grand empire en un 
vaste champ d'agiotage. Un examen plus attentif et 
stittout In pratique montrent au contraire qu'elle est 
lin gage de securite, un moyen d'assurer au gouver-
nement de I'Inde les services des hommes les plus 
eclaires, de donner de la suite et de ['ensemble 5 ses 
projets, et, par-dessus tout, de le mettre a l'abri des 
changements politiques dans la metropole. Les pro- 

. prietaires,, it est `vrai, forment une assembles parfai-
tement libre ; mais ils ne peuvent intervenir dans 
les k affaires que s'ils possedent, depuis plus d'un an, 
pour 25,000 francs d'actions. ll est evident qu'une 
telle condition rend, impossible ce que. l'on nomme 
l'agiotage; une autre condition imposee aux direc- 
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tours leur defend de faire attain commerce, aucun 
c,ontrat avec la CoMpagnie ; ils ne peuvent done ad-
ministrer dans un but de lucre personnel. II suit de 
la-quo beaucoup de proprietaires sont d'anciens em-
ployes de I'Inde qui achetent ties actions pour suivre 
les affaires d'un pays ou ils ont fourni leur carriere, 
et, comme ils le connaissent mieux quo personne, 
eorrime, dans les assemblees, ils se montrent suite- 
rieurs, 	de simples specula teurs, cornme les electeurs 
ont le plus grand interet dans la bonne administra-
tion, on ies choisit le plus souvent pour directeurs. 
Peut-titre le principe d'egalite qui regne 	hez nous 
fera-t-il blamer le privilege accorde aux directeurs de 
nommer, quand ils remplissent certaines conditions, 
les jeunes gens destines aux fonctions civiles et mi-
titaires dans l'Inde. Il semble exorbitant pie des 
particuliers puissent ainsi ouvrir a qui bon leur sem-
ble une carriere toujours brillante et lucrative pour 
ceux qui ont une bonne eonduite. Cet usage anglais 
ne s'applique pas settlement a l'Inde, mais a toutes 
les carrieres publiques. La, point de contours, point 
d'emulation ,, et ce qu'on nomme patronage est la con-
dition indispensable pour obtenir un brevet. Les 
meeurs sont si fortement empreintes de cette con- 
LUM6 aristocratique, que j'ai observe souvent des 
Anglaig tirer plus de vanite de l'avancement ac-
corde au patronage on, comme ils le dilent, a ('inte-
rest, que de celui qu'ils devaient a leurs travaux ou 
a Ieur talent. Je dois declarer aussi qu'une foil en-
tres au service, les employes ne trouveraient chez au- 
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can gouvernement autant de bienveillance, de lu-
mieres, de justice et il'impartialite, que chez celui 
de l'Inde. On comprend d'ailleurs que le patronage, 
dont plusieurs directeurs font souvent un usage 
tres-noble, leur assure une position fort elevee, et 
qu'ils sont tenus dans I'estime publique comme Bien 
superieurs aux membres du parlement ; aussi ce ti-
tre est-il fort recherche, et on ne l'ohtient pas sans 
des services reels et un merite reconnu. 

Telle est l'organisation de l'administratiori su-
preme et metropolitaine. Sous elle, l'Inde est sou-
vernee par un gouverneur general uornme par la 
cour des directeurs, revocable par elk et dont la no-
mination est soumise a l'approbation de la couronne. 
Le gouverneur general , aide d'un conseil nomme 
conseil de l'Inde ; et dont les membres, au nombre 
de quatre, sont choisis par la cour des• directeurs, a 
les attributions suivantes : de ,diriger et de controler 
toutes les affaires civiles et militaires; de dormer des 
instructions aux gouverneurs des presidences subor-
donnees de Madras et de Bombay; de faire et de rap-
porter des lois applicables aux Anglais, aux Indous 
et aux strangers; de dormer a ces lois la memo auto-
rite qu'a celles qui emanent du parlement. Il n'a 
pas, sans l' assentiment de la tour des directeurs 'ou 
de son comae secret, le droit de faire la guerre ou 
de conclure des traites, 4 mains de force majcure; 

n'a pas non plus celui de promulguer des lois qui 
entraineraient la peine de mort dans des cas non pre-
vus par la charte de la Compagnie. Son pouvoir, en' 
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matiere de police, est a pett pros illimite , pourvu 
qu'il fasse a la cour des directeurs un rapport de ses 
actes et de ses motifs ; la presence des trois mem-
bres.du conseil eSt necessaire pour la confection des 
lois et des reglements ; pour trautres mesures, it suf-
fit de celle du gouverneur general et d'un conseiller. 
Si,le gouverneur general n'est pas d'accord avec le 
conseil, les raisons reciproques doivent etre redigees 
et envoyees secreteinent a la cour des directeurs; 
mais le gouverneur petit agir sous sa responsabi-
lite. 

L'Inde est,-sous cette direction superieure, divi-
see en trois presidences, celles de Calcutta, de Ma-
dras et de Bombay; le gouverneur general est en 
ineme tefrips gouverneur de Calcutta, et le conseil de 
l'Inde se nomme conseil de In presidence de Fort- 
William, quand il siege pour cette division de l'ern-
pire. Si le gouverneur general s'absente, il nomme 
la personne qui le remplace comme gouverneur lo-
cal. Les gouverneurs de Madras et de Bombay sont 
nommes par la cour des directeurs sous les memos 
conditions quo lc gouverneur general; comme lui, ils 

a sont aides par un conseil nomme aussi par la emir 
et compose de deux membres. Hors les altaires d'E,  
tat et les lois reservees au gouverneur general, les 
attributions des gouverneurs de presidences sons dis-
tinctes et les 'Denies pour tous. Les employes civils 
et militaires appartiennent a cliacune des presidences, 
et les promotions ainsi quo les emplois sont accordes 
par chaque gouverneur; ee n'est*que pour les affai- 
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yes de l'Inde que le gouverneur general pent appeter 
certains fonctionnaires A des poster independants du 
gouverneur local. Les gouverneurs font aussi les 
reglements necessaires pour !curs presidences ; 'inns 
on .comprend qu'ils cherchent autant qu'ils peuvept 
A renvoyer au gouverneur general tons les cas qui 
presentent des difficultes, et a lui en laisser la yes-
ponsabilite. Le gouverneur general, de son cote, fait 
ses efforts pour n'agir qu'avec l'autorisation de la 
cour des directeurs. 

Trois branches du service public ne se trouvent 
pas sous l'autorite absolue de la cour des directeurs 
et des cominissaires pour les affaires de t'Inde : ce 
sont l'arinee royale, les tours supremos et les eve-
cies. Les troupes royales sont sous les ordres d'un 
commandant en chef 'mime par la cour des direc-
teurs et agree par le gouvernement britannique. Cet 
oflicier, sous la direction du gouverneur general, a 
le commandement superieur de toutes les forces de 
l'Inde; des commandants en chef des armees de Ma-
dras et de Bombay sont notimies de la meme ma-
niere et sont egalement diriges par les gouverneurs 
de ces presidences. Les commandants en chef sur-
veillent, la discipline et reglent les affaires militaires 
des troupes sous lows ordres; ils confbrent tes pos-
ter d'etat-major, et font, dans la portion de rarmee 
royale qui letu' est confiee, les promotions provisoi-
res et les propositions de prOmotion dont dolt deci- 
der le souverain. 	L'avaneement dans rarmee in- 
dienne a lieu par tmciennete; 	it est donne par lc 
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gouverneur de chaquer presidence, qui dispose ega—
lement des emplois de l'etat-major reserves aux offi-
ciers de Parolee de l'Inde. Les commandants en chef 
sont de droit membres du conseil de la .presidence 
oik ils exercent. II arrive quelquefois que le gouver-
neur general ou les gouverneurs soient en metre 
temps commandants en chef. 

Trois cours de justice europeennes, nominees cours. 
supremes, sont etablies a Calcutta, a Madras et a Bom-
bay ; les juges, choisis par la couroune, sQnt au nom-
bre de deux a quatre, et se distinguent par les nonis 
bartares de chieNustice, senior puisne judges  etc. Its 
nominent les officiers de la coon, font, pour la police 
et l'ordre,des audiences. des reglements qui doivent 
titre approuves par le gouverneur. On ne pent appeler 
en Europe de leur jugement que pour les sommes qui 
depassent vingt-cinq milk roupies. Le gouverneur, les 
membres du conseil, les employes, quand ils ont agi 
d'apres des ordres ecrits du gouverneur, echappent 
a fear juridiction. J'ai entendu dire et.je crois since- 
Foment que cette institution, a laquelle s'opposait la 
tour des directeurs, est, pour l'Inde, une .veritable 

.calamite. A sa suite est venu le chaos des lois an-
glaises, qui a remplace la jurisprudence claire et 
simple des tribunaux dela Compagnie; elk a rendu 
necessaire l'intervention d'une foule d'avocats et d'a-
voues qui ruinent tons ceux qui reelament leurs ser-
vices. La justice rendue sur les plaidoiries d'avocats 
qui ne comprennent pas les plaideurs, par des juges 
qui ne les comprennent pas davalitage, ne vaut rer- 
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tainement pas les soinmes enorrnes depensees pour 
l'obtenir. Ces tours supremes ont eu, en outre, le 
grave inconvenient de rendre necessaire Petablisse—
ment de jures et de juges de paix, qui est aussi ri-
dicule dans I'Inde que respectable en Europe, 

Les evechessont places au chef-lieu des, trois pre-
sidences ; celui de Calcutta a la suprematie stir les 
deux autres, et le titulaire est considers cornure me-
tropolitain. Les nominations sons faites par l'arclie-
veque de Cptorbery et .  approuvees par la Cour des 
directeurs, qui pourvoit au traitement des eveques. 
Les gouvernements des trois presidences nominent 
aux postes de chapelains et aux autres emplois ee-
elesiastiques. 

Le gouvernement de chacune des presidences, 
aussi hien que celui 	de 	l'Inde, 	est divise en 	de- 
partements, sous les titres de general, secret, politi- 
que, financier, civil, jndiciaire, ecclesiastique 	et 
inilitaire. Un secretaire est attache a chacun ou a 
plusieurs de ces departements, et signe les actes pro, 
mulgues au -110M du gouverneur en conseil. Voici, 
a ce qu'on m'a rapporte, le mode 4e travail du con-
seil : quand des ddpeches officielles arrivent, le se-
cretaire principal les ouvre et renvoie a chacun de 
ses collegues ce qui le concerne, retenant pour [M-
mate on souinettant aussitot au gouverneur ce qu'il 
juge convenable. Les diverses pieces soot ensnile 
portees au conseil les jours oh it s'assemble ; chacun 
des membres, aussi bien quo le gouverneur, donne 
son alt.'s, et, si la chose en vaut la rine, la decision 
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et les opinions sont &rites en marge. Sous ('adminis- 
tration 	de sir Robert Grant,, qui etait un legiste 
habile, plusienrs cas legaux etaient 'ainsi decides en 
latin. Les minutes paraphees etaient coniervees par 
les secretaires, et, connne ils etaientcharges de faire 
officieHement les reponses et de les signer, aueun 
retard n'etait apporte dans l'expedition des affaires. 
J'ai remarque que, dans l'Inde (et it en est proba-
blement de meme en Angleterre), les correspon-
danees offieielles, depuis celles de la tour des direc-
tours jusqu'a cedes des plus humbles fonctionnaires, 
se distinguaient par la brieveto et la lucidite. On les 
divise par paragraphes nurnerotes, et, par la, on 
rend les r4ponses plus faciles. II est evident par les 
notes que l'autorite met en marge des observations 
et des requetes 	nombrenses qu'elle fah publier; 
qu'elle les a toujours examinees avec soin. Elle est 
d'ailleurs si ponctuelle que, dans l'Inde, par exem-
ple, on savait quand des repenses de la coin' des di-
recteurs elle-meme pouvaient etre attendues. L'ad-
ministration se distingue aussi par une regularite 
inconnue ailleurs , et nulle autorite, pas meme la 
cony des directeurs, ne decide avant que les affaires 
aient suivi leur tours hierarchique4 Les circonstan-
ces les plus graves et les plus pressantes peuvent a 
peine faire (levier de cette regle, qui est pour le 

- gouvernernent 	une 	protection 	efficace centre les 
novateurs et les intrigants, qui ne manquent pas plus 
dans l'Inde qu'en Europe. 

Les ofliciers de la Compagnie sent divises en qua tre 
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grandes classes : ceux du civil, de l'armee, de la 
sante et de la marine. Les officiers civils sont admis 
dans l'Inde avec le titre d'ecrivains, apres etre sor-
tis d'un college special de la Compagnie a Londres, 
et y aVoir passé un examen. Its sont charges des 
fonctions que l'on considere comme les plus impor-
tantes ; c'est a eux que plus tard sent attribues les 
emplois de conseillers. Sous le titre de cotleeteurs, 
sons-collecteurs et assistants, its administrent les 
vastes territoires qui.appartiennent a la-Compagnie, 
y prelevent les revenus et maintiennent la police. 
Comme magistrats , its rendent la justice dans les 
cours de divers degres, 	depuis celtes de districts 
(ziltah) jusqu'a la cour de cessation, etablie au chef-
lieu dos trois presidences et nommee seder el date-
let. Its sont aussi, dans les capitales, charges des 
finances generates, de la monnaie, de la douane, de 
la police et de l'administration de la poste. Des con-
ditions d'aptitude et de temps de service sont im—
posees pour la nomination aux cmplois. 

Les officiers militaires se divisent en officiers de 
l'armee royale et officiers de la Compagnie. 	Les 
premiers appartiennent aux detachements que l'Inde 
est tenue d'emprunter au gouvernement anglais , 
a condition d'elever leur paie jusqu'au 	taux 	de 
celui de ses propres troupes; ces officiers, aussi 
Bien .que ceux de la Compagnie , dependent du 
meme commandant en chef , qui est ordinaire—
rnent un officier general de l'armee anglaise ; mais 
les 1,egiments rovaux et ceux de la Compagnie ne 

   
  



BOMBAY. 	 1 I 1 

sont pa ; confonduS et sont diriges par leurs colonels 
respectifs. Les troupes de l'armee royale ne sont en 
realite que des auxiliaires qui nc relevent que du 
chef de l'armee britannique , et ne restent dans 
l'Inde qu'un certain temps. Les officiers de l'armee 
de l'Inde sont nommOs par la cour des directeurs, 
qui en fait Clever a son college militaire; ils sont re-
eus dans les diverses presidences avec le titre de ca-
dets, et entrent apres dans les regiments des diver-
scs armes qu'entretient la Compagnie; ces regiments 
eux-memes sont composes d'Europeens et d'Indous. 
Vartillerie et quelques troupes dinfanterie sont eu-
ropeennes; la eavalerie et la masse de l'infanterie 
sont indoues. Les officiers de la Compagnie avancent 
par rang d'anciennete, sont sous les ordres du com-
mandant en chef, mais ne relevent que du gouver-
neur de leur presidence et de la tour des directeurs. 
Les fonctions d'etat-major sont devolues indistinc-
ternent aux officiers des deux armees, et la plupart 
demandent des examens prealables. 

Les officiers de sank 	nommes par la cour des 
directeurs, apres un examen, et viennent dans l'Inde 
avec le titre d'aide-chirurgien; ils sont attaches aux 
regiments, ou aux hopitaux, ou aux etablissements 
publics, et doivent faire d'abord un temps deters 
mine de service sur les navires de la Compagnie; 
ils avancent par ancient-tete et parviennent an grade 
le plus Cleve de leur profession, celui de membre du 
bureau de sante. 

Les officiers de la marine militaire (indian navy) 
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sont envoyes dans I'Inde avec to titre de volontaires, 
et entrent au service comme midshipmetus  ou aspi-
rants; its sont promus par anciennete, et sont sous 
les ordres d'un surintendant choisi dans Ia marine 
royale par Ia cour des directeurs. Its ne dependent 
pas de l'amiraute anglaise, leur chef supreme etant 
le gouvernement de Bombay, et au-dessus de lui, la t 
cour des directeurs. 

Dans un pays comme l'Angleterre, oil les moaurs 
sont essentiellement aristocratiques, it est nature' que 
Ia division entre les officiers de l'armee royaieet ceux 
de la Compagnie donne lieu a des distinctions fit—
cheuses, etle public est souvent porte a croire, que les 
officiers anglo-indiens sofa d'un rang inferieur aux 
autres ; cette opinion a tours surtout pour ceux qui 
appartiennent it la marine. Elle n'est pas fondee, 
ce me semble, quoique les reglements a ce sujet 
pussent etre plus clairs et plus precis. Les officiers 
de l'Inde pourraient, cbez nous, etre compares a ceux 
de nos corps speciaux ; its reeoivent du souverain 
le brevet de leur grade, qui confere la capacite de 
vomnzander dans les Indes orientates les troupes de l' ho-
norable Compagnie. Cette division indique seulement 
la necessite evidente d'une aptitude pal.ticuliere a ce 
service, mais n'implique ni superionte ni inferio-
rite, ; l'esprit exclusif de la societe anglaise a seul 
pu etablir dans ce cas une distinction qui, daps tout 
autre pays, serait ridicule. 

Telle est la nomenclature des officiers civils et mi- 
litaires de l'Inde. 	On comprend cependant que, 
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reWuS, ils tte sofa pas asset nombreux pour gouver-
ner souls ce pays, on pour commander ses armees: 
aussi dans l'ordre civil y a-t-il des employes sans 
brevet (uncovenanted) qui aident les officiers (covenanted 
servants)t qu oiqu' its remplissent souvent des fonctions 
tras-importantes,iils ne peuvent monter au rang des 
officiers, et ne participent ni a leurs droits ni a leurs 
avantages. Dans l'armee on donne des grades aux 
nature's, qui petivent devenir native officers et portent 
l'epee ; ils sont totijours, cependant, in krieurs au der-
nier des officiers europeens, qui d'ailleurs ne se me-
lent pas 4 eux. On dit qu'ils rendent de bons services 
et pie leur contours est indispensable; leur appa-
rence n'est pas moms plus grotesque encore que 
cone des officiers a reuropeenne du Grand Turc on 
du paella d'Egypte. 

Les affaires avec les nations etrangares soot trai—
tees directement par le gouverneur general Jorsque 
ces nations ont quelque independance, et, sous son 
controle, par les gottverneurs de presidences quand 
elks soot liees par des traites etroits. Quels que soient 
les termes. des traites, les princes eties Etats en rap-
port avec l'Inde britannique peuvent etre divises en 
deux classes principales : ceux qui ne paient pas de 
tribut , ne fournissent pas un contingent de troupes 
a la Compagnie, et n'en entretiennent pas pour son 
compte, et ceux qui remplissent entiarement ou par-
tiellement ces conditions. Le *gouverneur general 
envoie chez les premiers des officiers qui prennent , 
suivant la convenance , le titre tle eommissaires , de 

II. 	 R 
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residents, &agents politiques ; its ont Iles designa- • 
tioris semblablesquand lis sent env oyes chez lesse- 
cowls par les gouverneurs de presidences. On peat re- 

retter de voir ftgurertlans to n amendaturedes agents 
Au gouverneur general, tut personage diplowatique 
que fon presente a l'Europe comma le rainistre de 
Sa Majoste britanhique en Perse ; on pout s'etonner 
surtout de ce qu'ua hoinme d'hahiuldes ordinaire•-
ment reservies et modestes, commie ford Aukland, ni)t 
trouVe convenable, en 1838, d'assumer le fonlikair 
souveraid en nominant un nvinistre ptinipoterdiaire 
pros ttu roi de Caboul. Tousteux gni rem plissen! les 
fonotions diplornatiques sons les tanaminations qne 
,'ai indiquees, peuvent, atissi lien Tie fetus assis-
tants, etre choisis indifferemment parmi les ofticiers 
civics et militaires; c'est surtout dans ce genre de 
nominations que le patronage se inanifeme le plus 
clai re meni. 

Les agents diplotnatiques ne resident pas isole-
went prs des princes chez lesqueis its sent score& 
tes; tanteit its 'sant a ported &um foe de la, COM-• 

pagnie chargee de leur protection; taut& un officio'. 
anglals , place sons leurs ordres , tornsnande les 
troupes du prince ; ces troupes quelquefais foment 
une armee, et lour commandant, noire par la Com-
pagnie, esealors d'un ranweleve. Quand des d Amities 
surviennent , le resident a dreit de requerir rinter-
vention de la force arniee, clout 10 chef, quel quo noit 
son grade, ne pent agir qu'avee son approbation. 

Pour rendre re resume a ussi complet quo poSsi hie, 1 
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je dois parlor du traitement des officiers de toutes les 
classes. Le gouverneur general recoit six cent milk 
francs, et les gouverneurs de residence la moitie de,  
cette somme; Hs ont en outre le logement .et sont 
indemnises pour diverses depenses publiques; les 
membres des conseils recoivent tin traitement egal 
a la moitie de celui des gouverneurs, c'est-ii-dire de 
cent cinquante mile francs. Les commandants en 
chef sont trait& comme membres du conseil et recoi-
vent certaines indemniteS. 

Let premier juge de la coca supreme de Calcutta 
recoit deux cent mile francs; les juges inferieurs 
cent cinquante mile, ce qui est aussi lc traitement 
des premiers juges 4 Madras et a Bombay ; tes juges 
inferieurs de ces deux dernieres presidences ont cent 
vingt-cinq mile francs. 

L'eveque de Calcutta a cent vingt-einq inklle fr,a»cf; 
et des frais de tournee, que percoivent Ogalement les 
&eves de Madras et de Bombay, qui recoivent 
soixante.  mile francs. Peu d'ecclesiastiques au ser—
vice regalier de la Compagnie smit payes moms de 
douze mile francs. 

gest rare que les (Alders du service civil recoivent 
moins de quinze milk francs aussitot a pres leur arrivee 
dans l'Inde; c'est entre ce traitement et celui des morn-
ores du conseil que varie la paye de cette classe d'em-
ployes ; it fast cependant qu'ils aient quatre ans de 
service avant do pouvoir pretendre 4 des emplois qui 
leur donnent plus de trente-sept mile cinq cents francs 
par an ; sept ans de service pour soixante -quinze 
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rn ille francs; dix ans de service pour cent mile francs. 
Le moindre officier de troupes touche six mile 

soixante francs par an; it est, otitre cela, loge, et 
recoit des indemnites de fourrage, de tente, de cam-
pagne, suivant les reglements. Sa paye s'eleve pro-
gressivement avec son grade et ses fonctions , sans 
jamais atteindre a celle de commandant en chef. 11 
n'y a pas , comme je l'ai dit , de difference ,entre les 
emoluments des officiers de l'armee royale et ceux 
de la Compagnie. 

Les ofliciers de sante sont assimiles 4 ceux do 
Farm& et payes de la memo maniere. S'ils sont ern, 
ployes dans des fonctions civiles ou ont a remphr 
des devoirs extraordinaires, ils ont droit a un traite-
ment special. 

Les midshipmen recoivent cent vingt-einq francs 
par mois et les rations de bord ; devenus officiers, ils 
sent classes comme ceux des troupes de terre et ont 
une haute paye quand ils obtiennent un commande, 
ment. Des droits, souvent tres-lucratifs, leur sont 
d'ailleurs concedes dans ce dernier cas. La solde la 
plus elevee dans Bette arme est attribuee aux com-
modores des stations de Surate et. du golfe Persique, 
et se monte a quatre-vingt-dix mile francs. 

Quant aux agentsdiplomatiques , hors le. ministre 
britannique en Perse et celui qu'avait tree a Caboul 
lord Aukland, leur traitement s'eleve, quand ils sont 
chefs de mission, A un peu plus ou un pen moins de 
cent mile francs; la moyenne du traitement des as—
sistants est de vingt-cinq mile francs, auxquels ils 
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ajoutent la paye de leur grade, s'ils mit militaires; 
ils jouissent, outre cola, de nombreuses indemnites. 
Les officiers detaches pres des residents ont une haute 
paye,; quand ifs commandent les troupes d'un prince 
etranger, ce prince doit ajouter a leur traitement des 
sommes souvent tres-considerables. 

II n'est pas d'usage que les officiers civils ou mili—
taires, a mesure qu'ils avancent dans le service, quit—
tent, autrement que de leur plein gre, les postes di-
plomatiques ou d'etat-major qu'ils occupent. Les 
militaires seals doivent les abandonner torsque leur 
regiment est appele en campagne. Tous les perdent 
egalement quand ils prennent un conge pour I'Eu-
rope. 

Cote exposition du mecanisme du gOuvernement 
de I'Inde prouvera, je l'espere, a ceux qui l'examine-
ront attentiventent , que les doges que jai pu en 
fake ne sont pas exage0s. La Compagnie se distin-
gue evidemment par une grande prevision quand 
elle permet a ses employes d'occuper le meme poste 
aussi longtemps qu'il leur eonvient , sans pour cela 
les priver &tin avancement legitime; apres avoir ad-
mis sesofficiers civils et militaires, et exige d'eux des 
examens,prealables, ils ne peuvent, sans jugement, 
etre prives de l'avancement du a leurs services; elle 
ne connait le patronage que pour les postes en deliors 
du service regulier, et, comme elle a un personnel 
special, elle pense ne pouvoir preferer aucun de ceux 
qui en font partie ; ainsi elk montre un rare esprit 
(r( 	justice. Le 	(-bare (les 	appointements 	est 	une 
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preuve evidente de sa generosite, etle mode d'election 
de ses chefs une garantie de ses lumieres. Je n'ai ni 
l'intention ni 	les 	connaissances necessaires pour 
commenter tous les reglements qui soutiennent cet 
edifice principal ; mais, dans le cours de cette narra-
tion, je devrai en examiner quelques-uns, et on re-
connaitra que les details ne sent pas indignes d'un 
si bel ensemble. Aucune institution humaine, ce—
pendant, n'est parfaite, et j'ai deja fait cette remar-
que a propos de l'etablissement des cours supremes. 
J'aurai aussi a demontrer que l'on n'a pas obtenu 
les resultats que l'on esperait sans doute de taut 
de soins et d'habilete , c'est-h-dire qu'on n'a pas 
fon& sur des bases solides, et que cette oeuvre d'un 
art admirable pourrait etre renversee par la plus legere 
commotion. 

CIIAPtTR1 	VII 

Btablissement a Bombay. — Institutions commerciales. — Chambre de 
commerce. — Douane. —Narchands. 

-....— 

Les medccins m'avaient conseille de ne point res-
ter dans le logement que loccupaiS dcpuis uion ar-
rivee, parse qu'il n'etait pas asset aere, et (ileum re- 
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chute etait a craindre si les ehaleurs m'y surprenaient, 
L'ordre de reutrer en France ne venant pas comme 
on m'avait annonc6, et la saison des pluies, pendant 
laquelle je ne pouvais partir, s'avancant, je fus con-
traint de loner une maison; elle etait des plus hum-
bles parmi celles qu'babitent les Europeens, et ne 
rot tait pas pour cela moins de deux cent vingt-cinq 
francs par mois. Comme it est desagreable d'entre-
tenir le public d'affaires privees, que.je ne saurais 
cependant m'abstenir de dormer des details neces-
saires a cette narration, je prercre me &charger 
promptement de ce devoir et presenter, comme on 
dit, mon budget. Dies appointements etaient de dix 
mille francs, et it m'etait (Wendt' de reclamer d'au-
tres frais que ceux de mes voyages. J'avais tres-cer-
tainement une somme suflisante en pays turc, et 
elle Ic serait dans la plupart des villes de ('Europe. 
Malheureusement deux mile francs etaient absorbes 
par les depenses necessaires pour toucher to tcaite-
ment, puffs, la route de Suez s'etant ouverte a cette 
epoque, je devins le facteur general chargé de payer-
et d'achetniner les lettres francaises de toute l'Asic. 
Ces frais m'enlevaient encore a pen pres trois mile 
francs par an. Je ne recevais done en realito que 
cinq mile francs, c'est-a-dire moil's que la solde 
d'un sous-lieutenant, 	et n'en consacrais pas sans 
regret la moitio a payer un loyer. Les autres depen-
ses etaient proportionnees a celle-la , sans comp-
ter que j'avais dit me metibler d'une maniere asset 
&mite pour qu'on ne rougit pas d'enirer chez 
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MO:I. (1). Grace a Ia division des Indiens en diverses 
castes et a la defense que les unes ont d'empieter 
sur les occupations des autres, vc;ici la nomenclature 
des domestiques que je devais entretenir : un boiler 
ou intendant, un cipayeou gardien, un garcon de ser-
vice, un cuisinier, un marmiton, un porteur d'eau, 
un blanchisseur, un balayeur, et cinq hammauls ou 
porteurs de palanquin. Tel est le miamum,de do-
mestiques de chaque maison ; ils ,content chacun Ia 
somme moyenne de huit roupies ou vingt francs par 
1100i$. Ainsi toute la portion des appointements qui 
me parvenait etait consacree a mon loyer et a mes do-
mestiques. Si l'on m'accusait d'avoir cu trop de luxe, 
je repondrais que, par economic, j'achetai une voi-
ture, un cheval, et pris par consequent les domesti-
ques necessaires pour en avoir soin. C'est qu'en 
effet, lorsque je devais sortir du fort, it fallait aug-
menter le nombre des porteurs de palanquin en rai-
son 4e Ia distance parcourue et du temps employe. 
Ces depenses extraordinaires doublaient le prix du 
palanquin, ot, comme la voiture me permettait de ne 
prendre des porteurs que lorsque j'en avail besoin, 

(4) Comme je ne veux pas charger ce recit de dirks, je donne id la 
table des appointements des officiers militaires : 

Un colonel recoil . . . . 	15,543 roupies par an, ou 38,774 fr. 
Un lieutenant-colonel . . 	12,387 	— 	— 	— 	30,967 
Un major 	9,470 	— 	— 	— 	23,675 
Un capitaine  	4,980 	— 	— 	12,45J, 
Un lieutenant 	3,072 	— 	.— 	— 	7,630  
Un miseigne.  	2,424 	_ 	_ 	___ 	6,060 
Un chirurgien 	4,984 	— 	— 	— 	I 2,469 
lin aide ohirurgien 	. 	.  	3,07t, 	— 	— 	— 	7,690 
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au lieu de les ;ardor au mois, j'y trouvais tine reduc-
tion notable de depenses. J'aurais pu, it est vrai, 
alter 4 pied, et Bette methode convenait mieux a ma 
condition et a mes gouts; elle West malheureuse-
ment pas applicable .dans l'Inde. Outre que j'ai le 
fame rang qu'un t apitaine de vaisseau de seconde 
classe, et qu'il m'eat peut-titre ete penible de ne pas 
agir eomme font les plus humbles commis etles com-
mandants de nos navires marchands, it est demon-
tre que les Europeens ne peuvent pas impunement 
affronter to soleil des tropiques. Ma sante, déjà fort 
afraiblie par le sejour de Bassora et par les maladies, 
me permettait moms qu'a d'autres de m'exposer a 
iin danger de ce genre. Les depenses de maison 
sont d'ailleurs les plus cofisiderables, cal' les choses 
necessaires^ a la vie sont dans l'Inde a grand marche; 
le poisson est abundant, et on obticnt a has prix la 
viande, la volaille et le gibier; it est vrai que, le 
poisson excepte, tout cst de fort mauvaise qualite. 
Le gibier surtout n'a ni fumet ni saveur particuliers, 
et la chair ,de mouton seule est passable. Comme on 
a rarement de l'appetit a cause de la diatom., de l'ab-
sence d'exercice et surtout de ce sorameil tranquille 
que Von ne goke que dans , les ctimats temperes, on 
souffre peu de cot inconvenient, et deux on trois 
roupies par lour (5 fr. a 7 fr. 50 c.) suflisent pour tine 
table 4c quatre ou cinq per§onnes. Les Anglais qui 
viennent dans l'Inde trouvent tine gran& economic 
A se joindrc a fears anis pour vivre en comma, 
parec qu'alors les frais de maison son pariages en- 
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tre eux, et ils ont en outre l'avantage d'echapper a 
I'isolement. Un etranger ne pent que dans de rares 
circonstances profiter de ce mode d'arrangement. 
Pour enfinir sur ce qui me eoncerne, je dirai qu'aus-
sitet qu'il me flit domontre que mes appointements 
ne suffisaient pas, je me hAtai de prevenir le mi-
nistre de tha position; je lui fis remettre le compte 
de mes depenses tel que je l'ai exposé plus haut, et 
la declaration ique je ne pouvais me soutenir. Tant de 
personnes d'un merite superieur au mien reeoivent 
moins de dix mille francs par an, que je comprenais 
parfaitement qu'on n'augmentAt pas mon traitement ; 
aussi je suppliais que l'on envoyat a ma place quel-
qu'un A qui une fortune partiettlibre permit d'ajou-
ter A ce qu'il recevrait de l'ttat. Je ne faisais pas 
cettc proposition sans un vif regret : l'oragc politi-
que que j'etais depuis si longtemps charge d'obser-
ver commencait A gronder dans le nord de l'Inde. 
C'etait au moment oil retie grande question allait se 
resoudre que,je demandais mon rappel; je n'obtins 
aucunc reponse. 

En rapportant cc fait, je n'ai l'intention d'accuser 
personne de la negligence dont j'ai souffert; cette 
negligence est le rosultat necessaire de l'organisation 
des bureaux et de tem' administration intericure., 
Aussi, comme it n'y a rien de personnel dans ce quo 
j'ai A dire, et qu'il wait, parfaitement inutile d'ecrire 
si on nc presentait pas les observations quo l'on croit 
utiles, je vais montrer quel est ce vice d'organisation, 
Le departement des 4iffaires etrangeres est forme de 
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trois divisions actives et independantes, 1k division 
diplomatique,la,division consulaire et eelle des fonds. 
Toutes trois aboutissent au ministre, qui lenr sert 
pour ainsi dire de lien. Quand ce' mjnistre West pas 
le principal orateur du cabinet, ("nand it est, cornme 
M. le marechal Soult, par exeinple, done d'une puis- 
sance 	de travail prodigieuse , on comprend qu'il 
puisse lire environ soixante depeches qui viennent 
chaque jour avec des pieces a l'appui, qu'il etudie les 
questions qu'on lui soumet, qu'aucune feuille de pa-
pier ne sorte de son cabinet sans des notes de sa 
main. Ce travail est evidemment impossible si le mi-
nistre est force de monter a chaque instant sur la 
breche, de se melee a toutes les questions publiques, 
de defendre aussi Bien les mesures du gouvernement 
a. l'interieur que sa politique etrangere, en un mot de 
faire les chambres, pour me servir d'une expression 
parlernentaire. Loin de poqvoir connaitre les affaires 
de son departement, it aura a peine le loisir d'ecouter 
les chefs de service et de leur dormer a la hate quel-
ques signatures. On comprend qu'il n'en est pas du 
ministre des affaires etrangeres minim des autres, 
qui marchent d'apres des regles fixes, qui doivent 
pourvoir a des necessites quo l'on apprecie -aussitet 
et dont on est le maitre; la, au contraire, tout se 
compose d'accidents souvent imprevus sur lesquels 
it est difficile d'obtenir des informations imnldiates, 
et qui interessent toujours au moins deux gouverne-
merits. Le chef seul pent decider et devrait toujours 
4'ti.c. present. Sans vela, tes divers services, qui ne 
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sont plus diriges vers un but commun, se rellichent, 
et la desorganisation est inevitable. Les reclamations 
que j'ai dit avoir adressees en sont une Keuve evi-
dente. J'appartenais a la direction commerciale ou 
consulaire, mais les evenements qui se passaient 
dans 1'Inde etaient d'un ordre politique. Ainsi Ia di-
rection commerciale ne pouvait decider, parce qu'elle 
n'etait pas apte a juger de,l'importance des faits poli-
tiques ; la direction politique ne prenait pas l'initia-
tive, parce que je ne dependais pas d'elle ; et la direc-
tion des fonds ne pouvait intervenir sans avoir ite 
provoquee par une demande venue de l'une ou I'au-
tre des autres divisions. Si, a l'appui de ma proposi-
tion, je rapporte ce qui me concerne, c'est parce que 
len connais mieux les details que ceux d'autres faits 
qui pa raitraien t Bien plus extraordinaires encore. 

Sans doute,je n'espere pas que ces observations 
empeclient le parlement d'eprouver a la discussion, 
toujours aussi inutile qu'elle est parfois dangereuse de 
la politique etrangere, un plaisir tel, Tell y renonce 
dans un but de bonne administration et d'interet pu-
blic. Je feral remarquer cependant qu'a une époque 
oit ce genre d'affaires ne servait pas de lieu commun 
h nos orateurs, ou un ministre ne venait pas les diri-
ger sans quelquefois en savoir le premier mot et a 
condition de n'avoir pas le temps de les etuilier, oil 
it fallait presque une revolution pour le renverser, it 
avail. sous ses ordres un personnage qui, sous le titre 
modeste de premier commis des (laves elrangeres, 
laissait 	souvent 	de 	glorieux 	souvenirs. 	.larnais 	Ia 1 
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creation d'un emploi analogue n'a ete aussi urgente 
que de nos jours ; jamais on n'a en plus grand be-
soin d'un fonctiennaire qui coordonnat les diverses 
parties du service, qui gardat les traditions, qui pro-
tegeat le ministre contre les obsessions du &hors et 
centre sa propre faiblesse. Je ne souhaite nullement 
qu'on le &core d'un titre imposant et sonore, mais 
plutet qu'on en decouvre un assez humble pour qu'il 
n'excite pas ('ambition toujours eveillee de quelque 
membre du parlement. Sous pretexte de donner de 
la force a ('administration, its s'y sont deja glisses en 
trop grand notnbre, et le service public souffre plus 
gull ne profite de leur secours. Semblables a ces 
ae,ademiciens libres qui servent d'ornement aux so-
cietes savantes, ils ne font guere plus de besogne 
que les ministres eux-memes, empeches qu'ils sont 
par le travail des Chambres de suivre celui de leurs 
bureaux, et par le travail des bureaux de s'appli—
quer a celui des Chambres. 

Je devais d'abord iassembler a Bombay des docu-
ments relatifs au commerce , et je trottvai pour cela, 
les plus gra ndes facilites, soit a cause de I'obligeance 
du chef de la dotiane, soit par la liberalite avec la—
quelle ils etaient fournis par les chefs des diverses 
maisons. L'institution recente d'une chambre de 
commerce favorisait d'ailleurs ce genre de recherches. 
Elie n'avait pas comme chez nous une existence offi-
cielle, mais etait formee par la reunion Libre de sous-
cripteurs. Quelques-uns des chefs des maisons les 
plus considerables avaient refuse d'en faire partie, et 
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elle se recrutait par l'election. D'ailleurs elle etait re-
connue par le gouvernement , qui avait une grande 
deference pour ses avis, recevant ses communications 
et lui transmettait les documents qui l'interessaient; 
it sollicitait son contours pour l'examen des faits et 
la redaction des actes relatifs au commerce. Quand je 
remarquais lc hon esprit qui presidait a ces relations 
reciproques , la publicite qu'on lent- donnait, la po-
lemique vraiment utile qu'elles entrainaient , je ne 
pouvais m'empecher de considerer leur organisation 
comme preferable a la notre. Il me semblait que la 
liberte etant la base du commerce cbez nous aussi 
Bien qu'en Angleterre, it n'y avait pas lieu a consti-
tuer parmi les negotiants une administration elloisie 
dans leur sein et recevant son impulsion du minis-
ter°. L'assemblee de ces negotiants, la libre discus-
sion de leurs interets, la publicite de leurs resolutions, 
que l'on consignerait , comme a Bombay, clans des 
rapports periodiques , seraient, ce me semble, plus 
utiles qu'une correspondance officielle ,qui n'instruit 
personne, et qui trop souvent ne sert qu'a des MO-
refs personnels. Loin de moi l'intention d-'attaquer 
des corps qui se composent des hommes les plus ele-
ves dans l'industrie et le commerce ; mais on he petit 
s'empecher cependant de remarquer combien leur 
contours est illusoire dans des circonstances impor-
tances. Chacun sait que les fraudes commercinles sort 
tin des plus Brands obstacles au developpement de 
notre industrie a l'etranger, et que le principe de la 
libre concurrence fait d'abord mitre l'habilete , puis 
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la friponnerie, partout ob les operations ne sont ni 
constantes ni regulieres ; elks empeclient mettle l'e-
tablissement de maisons serieuses. Je ne veux cer-
tes pas rapporter iei les preuves que j'ai dti presen • 
ter ailleurs de ce que j'avance; comme it n'est pas 
d'agent public qui n'ait fait des denonciations sem-
blables et qtte celles de la presse die-rneme Wont pas 
manque, ma proposition est, je crois, incontestable. 
Si quelque remede devait etre appliqué a an mal 
si serieux, e'etait aux diverses Chambres a le pre-
septer au ministre du commerce. Or, les circulaires 
du ministre a cc sujet sont , jusqu'a ce jour, resters 
sans effet , et l'administration est demettree impuis-
sante. Supposons qu'att lieu de nos Chambres actuelles 
nous-en cussions de constituees eomme cello de Bom-
bay, elles presenteraient un tertain obstacle a hi 
fraude. Formeesd'associes fibres, elles n'admettraient 
dans leur sein que des negociants qui s'engagera lent A 
ne paint y prendre part, et, si une contravention 6tail 
signalee, elle le serait publiquement, entrainerait une 
dismission et ferait expulser de- l'association le cou-
pable, qui bleak perdrait tout credit. Je n'avanee 
ici rien quo l'exemple ne !Wait demontre,. Pendant 
mon sejour dans l'Inde, une maison de commerce fut 
surprise dans un acte de contrebande , et quoiqu'elle 
prouvCit que son courtier, qui etait un Parsi , l'a-
vait fait sans son aveu, elle ne fut pas mains obligee 
de se dissoudre. La climnbre de comtnerce de Bom-
bay, n'appartcnant en aucune, maniere a l'adminis-
tration, n'a atm) pouvoir judiciaire et n'etablit pas 
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do tribunal ; elle se borne, quand elle en est price, a 
dormer son avis sur les discussions qu'on lui soumet. 
de me garderai de presenter cette methode comme 
preferable a la notre, et me bornerai a dire que j'ai 
entendu des avocats tres-distingues.declarer qu'ils ne 
voudraient pas plaider devant les tribunaux de com-
merce, a cause de l'ignorance des juges en matiere 
de jurisprudence. 

La chambre de commerce n'etait pas constituee a 
mon premier passage en 183;. en 1838 elk etait 
deja intervenue dans plusieurs actes utiles ; elle avail 
fait modifier le systeme tracassier de douanes pour 
les droits du port, de la ville et de,  transit; elle avail 
influe sur la loi de douane de 1838, et contribue a la 
formation des tables d'importation et d'exportation. 
Elle avail appele la sollicitude du gouvernement surd.,  
la plantation des mtiriers et sur la culture des meil-
leures qualites de coton. Elle appuyait par ses travaux 
etson credit une autre societe qui s'etait formee pour 
anteliorer les communications avec l'Europe, tt pres-
sait I'oetroi d'une charte pour etablir une bahque. 
Comme elk etait intervenue dans la mission de sir 
Alexandre Burnes, elle en suivait les resultats , et 
le gouvernement l'avait elprgee de presider aux pre-
mieres operations qu'elle avail fait naitre. II est im-
possible, ce me semble, de ne pas apprecier, d'apres 
ce resume, les veritables services qu'elle rendait au 
pays, et de ne pas les mettre fort au-dessus de ce que 
nos chambres de commerce produisent avec tant de 
pompe et d'apparat. 
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,La douane etait dirigee , a Bombay , par un des 
premiers employes civils, qui prenait le titre de, col-
lecteur, et comme celui qui remplissait ces fonctions 
a mon arrivee est .mort depuis, je ne 	craindrai 

' de titer ni son nom ni la maniere liberale avec la—
quelle it s'acquittait de son devoir. Un de nos capi-
taines marchands, apres avoir da faire condamner 
sun navire a Maurice, avait chargé sur un batiment 
anglais des marchandises destinees pour Bombay , 
et n'avait pas ete pen surpris de les voir soumi-
ses 

 
a des droits differents de ceux qu'il connaissait 

' dans l'Inde. En effet, le gouverneur general avait 
arrete un tarif de douanes, et au lieu de fixer, comme 
it est d'usage, une epoque raisonnable pour l'execu-
tion , l'avait mis en vigueur des le lendemain de sa 
publication. Sans doute qu'un gouvernement a is 
droit d'agir ainsi dans des cas speciaux, lorsqu'il y a 
urgence ; mais proclamer et executer aussitot un tarif 
general pent, a bon droit, etre considers comme un 
acte de mauvaise foi. II est evident qu'un negotiant 
qui prepare en Europe un chargement pour l'envoyer 
aux Indes, pelt ktre mine si , a l'arrjrVe, it trouve 
d'autres droits que ceux sur lesquelsil comptait. ra-
vais vu des choses de ce genre en Russie, oil les 
douanes variaient a l'improviste, suivant les caprices 
ou les besoins d'argent de la tour imperiale, ce qui 
,avait valu aux reglements sur eette matiere le titre 
de recueils periodiques. Des marchands etaient par-
fois obliges de renvoyer des navires, payee quo, au 
moment de leur arrivee, un nouveau tarif aurait pest 

II. 	 9 

   
  



130 
	

CIIAPITRE VII. 

sur la cargaison. IL me semblait etrange que de tels 
procedes fussent suivis par un gouvernement eclaire 
comme celui de l'Inde, et le collecteur, M. Bruce, etait 
entierement de mon avis. II m'engagea meme a lui 
communiquer mes observations par ecrit, se char-
geaut de les appuyer et de les transmettre a qui de 
droit. Je n'avais pas, a Bombay, de caractere public 
qui m'autorisat a faire une telle d&tarche, et je dus 
par consequent m'abstenir. Toutefois, je ne manquai 
pas, comme je devais, d'instruire le gouvernement; 
mais, corn me ce qui se rapporte a l'Inde dependait du 
ministere de la marine, it n'est pas etrange que mon 
rapport n'ait eu aucun resultat. Je dois faire remar-
quer cependant que la mesure que je denoncais n'e-
tait pas dirigee contre les Francais plutot que contre 
d'autres speculateurs , car elle atteignait les Anglais 
tout comme nous. M. Bruce etait en effet, aussi bien 
que ceux qui lui succederent de mon temps , d'une 
bienveillance extreme pour nous, et en donna un jour 
une preuve remarquable. Un de nos subrecargues 
ayant chargé de ses affaires un courtier du pays, ce-
lui-ci lui fit faire un debarquement inutile qui. couta 
mille francs de douane ; comme tout s'etait passé 
d'une facon reguliere, M. Bruce ne pouvait faire res-
tituer par le gouvernement la somme ainsi percue; 
mais, reconnaissant qu'un &ranger ne deyait pas souf-
frir des fautes involontaires d'un pauvre Parsi , it 
indemnisa de ses deniers le subrecargue , se reser-
vant d'instruire le gouvernement, et d'obtenir la res-
titution de ce qtt'on avait percu par erreur. On com- 
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prend que sons de tels chefs , les employes et les 
proposes de la &mane tinssent une conduite qui eton-
nerait singulierement les voyageurs et les negotiants 
europeens; on remplissait son devoir sans osten-
tation, sans brusquerie, sans prendre des allures 
guerrieres pour examiner des bas on du linge sale. 

Les negotiants se divisent en .deux classes princi-
pales, les Europeens et les natifs. Lorsque la Corn-
pagnie faisait le commerce , elle autorisait quel—
ques marchands anglais a s'etablir dans l'Inde; et, 
comme ils n'y etaient admis que par favour, qu'ils 
avaient des connaissances speciales, ils atteignaient 
souvent '.,:i un haut degre de fortune. Chacun a 
entendu titer hi magnificence passe° de la mai-
son Palmer, par exemple. La liberte du commerce 
a, depuis, amen(' un grand nombre de negotiants, 
et les affaires se sont divisees au lieu de rester 
une espece de monopole. II y a mieux : plusieurs 
maisons ne se soutiennent aujourd'hui que par l'in-
dustrie des naturels et en faisant 'ears affaires. Voiti 
comment la chose se passe : un Europeen, connais-
sant le commerce, sachant ou faire des commandes 
aux fabriques anglaises, s'entend avec, un de ces 
Indous, de ces Parsis ou de ces mahometans qui, 
dans l'Inde, possedent une enorme fortune. On fonde 
une maison sous le nom de l'Europeen, et l'Asia-
tique, qui fournit les fonds, prend le nom de courtier. 
Le courtier fait les avances necessaires pour obtenir 
les marchandises, se charge de la vente, et percoit 
un droit sur les diverses operations. Tel est le sys- 
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thine general, car on ne citait de mon temps pie 
quatre ou cinq maisons qui ne fussent pas etablies 
de cette maniere et qui restassent effectivement li—
bres dans leurs operations. J'ai indique, en commen-
cant ce chapitre, a quelles • depenses favais dil me 
soumettre quoique je vecusse do la maniere la plus 
humble. Or, de toutes les classes de la societe dans 
l'Inde, celle dont les frais sont les plus considerables 
est celle des marchands. ll n'y a pas de maison du 
premier ordre dont chaque associe &Tense moms de 
mille roupiesou deux mille cinq cents francs par Timis; 
d'autres, plus modestes, depenseront la moitie de cette 
somme. Les marchands du pays, au contraire, n'ont 
aucuns frais obliges. Les maisons qu'ils habitent 
leur appartiennent ; ils sont yaps d'une piece de toile, 
mangent du riz et boivent de l'eau sans perdre de 
leur dignite. Plusieurs, je re sais, ont un grand luxe, 
font d'enormes depenses, mais n'agissent ainsi quo 
parce qu'il leur convient de le faire; tandist que les 
Europeens, riches ou pauvres, sont tenus A avoir 
une maison montee sur un pied respectable, suivant 
('expression anglaise, qui souvent signifie ruineux. 
Dans cette situation relative des negotiants anglais 
et indigenes, voici ce qui doit suivre necessairement : 
d'abord, les concurents etant peu nombreux, les be- 
nefices considerables, les Europeens 	instruits de 
l'etat des manufactures dans leur pays et les indi-
genes ('ignorant, la meilleure part du produit des 
operations reviendra aux Europeens; mais a mesurc 
(pie la concurrence s'etablira, que les affaires se divi- 
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seront davantage, que les indigenes s'instruiront 
dans le commerce de l'Europe, it est evident que, 
grace a ('absence oil ils sont de tous besoins dispen-
dieux, grace a la facutte que seuls ils out de parley 
les langues et de vendre sur place, tous les benefices 
5'accumuletont entre leurs mains, et que les Euro-
peens seront eloignes des marches. On reconnait 
déjà les symptomes de ,ce nouvel etat de choses ; le 
luxe' des Europeens avait diminue de beaucoup et 
dininuait chaque jour depuis que j'etais arrive dans 
rindepour ta premiere fois; le nombre des negociants 
anglais augmentait dans une grande proportion, et 
it y en avait, a mon second passage, trois fois antant 
qu'au premier. L'importance des marchands indi-
genes avait grandi, et cello des Europeens diniinue 
en proportion ; on commeneait a diviser ces derniers 
-en Brands et petits marchands, tandis que leurs ri-
vaux indigenes, que beaucoup de personnes ne you-
laient pas d'abord admettre dans leur compagnie, 
devenaient ies membres les plus considerables de la 
societe; it s'en trouvait qui ne se contentaient plus 
d'être 	les courtiers d'une 	settle 	maison, et fai- 
s'aient les affaires de plusieurs. Quelques-uns y re-
gnaient en veritables tyrans. Un de mes amis en fit 
la dare experience; non-seulement son courtier sur-
veillait les ventes, avait soin de prelever exacteinent 
ses droits, d'encaisser les fonds, de juger de l'oppor-
tunite des operations et de refuser l'argent neces-
sake a relies qu'il n'approuvait pas, mais non con-
tent tie lui imposer des commis de son ehoix, it vou- 
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laic designerles domestiques de sa maison. Petit-etre 
n'est-il pas Adieux pour l'Angleterre que les indi-
genes se substituent aux Europeens, si par la la con-
sommation des  produits de la Grande—Bretagne 
augmente; one Celle consideration n'empeche pas la 
verite de mes observations, qui s'appliquent a d'au—
tres pays: Partout oit les Asiatiques peuvent faire le 
commerce avec securite, ils chassent les Europeens, 
et c'est ce qui arrive en Grece et dans lt.4,evant. 

Pour eviter une 	nomenclature necessairement 
confuse du commerce de Bombay, je Diacerai a la 
fin de ce volume la table, publiee par le gouverne-
went et la ,chambre de commerce reunis, de l'enseni-
ble des operations pendant mon sejour dans l'Inde, 
c'est-a-dire de 1835 a 1842. On remarquera que la 
totalite des importations et exportations s'eleve au-
jourd'hui a la somme enorme de quatre cent cin-
quante et un millions; le tonnage a plus que doubre 
pendant .cette periode; la grande masse d'affaires 
avait lieu presque egalement avec l'Angleterre et la 
Chine; pour l'etranger, c'etaient le golfe Persique et 
la mer Rouge qui y contribuaient davantage. Quant 
au commerce francais proprement dit, e'est-à-dire a 
celui qui se faisait par navires franeais, le maginittin 
de nos operations s'est eleve a trois cent cinquante 
mille francs, et le nombre de nos navires a varie de 
dix a cinq. II tend a diminuer chaque jour davantage, 
et cependant les marchandises franeaises abondent 
dans l'Inde, mais n'y vont pas de nos ports, n'y sont 
pas portees par noO'vaisseaux. C'est qu'eri effet on 
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ne voile guere a ce que le traite de Paris soit exe-
cute dans l'Inde. L'esprit de ce traite est que la 
France renonce a s'y montrer comme pouvoir po-
litique, et que l'Angleterre y protege le commerce 
francais. Certes, jamais gouvernement n'a, mieux 
qee le mitre, rempli ses obligations; l'Angleterre a, 
depuis 1814, plus que double Petendue de ses pos-
sessions, et nous n'avons fait aucune demande pour 
empecher ses conquetes; nous n'avons meme, que je 
sache, presente aucune observation ace sujet. Du 
moins eut-il fallu reclamer, quand on mettait notre 
commerce•dans une situation evidemment pire que 
celle que lui avaient faite les traites. Ainsi les Anglais, 
a mesure qu'ils prenaient du pay, y etablissaient 
leur administration, et se reservaient des avantages 
commercianx ; 	d'autres fois ils faisaient, avec les 
princes indiens des conventions semblables a cellos 
qu'ils avaient imposees anx emirs du Sind, et nous 
nous trouvions exclus des 	marches. Je connais 
assez les- sentiments du gouvernement de l'Inde et 
ses rapports avec le ministere britannique, pour af-
firmer que si l'on eeit veille a nos interets avec quel-
nue attention., nous n'aurions pas ainsi ete loses. 
Cette decadence de notre commerce, je le dis a re-
gret, est due a la negligence du ministere de la ma-
rine, ou plutot a cello de la direction des colonies. 
le ne cherche pas a attenuer la gravito de l'accusa- 
Lion que je porte ici contre cette administration, et 
si, dans un interet national, je ne veux pas divul-
goer tout ce que je sais de sa negligence, je dois au 
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moins montrer par un exemple que je ne patie pas 
sans raisons. En 1842, la cour des directeurs refusa 
d'accorder a pne province de I'Inde certains privi-
leges, parce que la France aurait eu droit d'en recla-
mer de semblables ; je voulus savoir quels Otaient 
ces privileges, et fis des recherches-dans les archives 
de Pondichery., Loin de posseder un document si 
important, on n'y avait meme pas un tarif exact des 
douanes de nude, et la seule piece diplomatique de 
quelque valour apres les trait& patents et secrets de 
1814 et 1815, etait la rameuse convention sur le sel 
et ropiume Ainsi protegee, il n'est pas etrange que 
notre navigation 24 diminue tandis que nos vies, 
nos alcools, nos soieries, nos toiles peintes, nos bro-
carts, nos nouveautes embarques chez nous par des 
rAvireslanglais ou pris dans les entrepots de la Grande- 
Bretagne, ont suivi la marche ascendante de la consom-
mation de Bombay. Pour eviter toute erreur, je dois 
dire WI que le chiffre precite s'applique au commerce de 
la vile tame de Bombay, parce quo la sommede trois 
cent cinquante mille francs d'affaires, repartie entre 
nos dix navires, serait evidemment trop faible. Outre 
que ces navires vendent sur la cote une portion de 
!cur cargaison, c'est la aussi, et non a Bombay, qu'ils 
vont chercher des marchandises de retour. On peut 
evaluer a une moycnne de cinq cent mine francs les 
operations de chaque vaisseau venant des ports de 
France dans l'Inde , ce qui donnerait cinq millions 
si nous avions par an dix batiments; mais sur cc 
nombre it fact retroneber de petits navires de Bour- 
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bon don,t les affaires sont plus restreintes, et, dans 
rues rapports, je portais notre commerce direct a qua-
tre millions. Je ne doute pas qu'il ne s'eleve a plus 
de Ilix millions, si l'on tient compte de te qui va sous 
pavilion anglais, et j'ai Ia certitude que, par des me-
sures fort simples, ('exportation pourrait revenir a 
nos navires ; je ne puis dire quelles sent ces inesu-
res, mais j'affirme qu'un de nos negociints avait 
voulu les, prendre, et n'en fut empeche que par les af-
faires de 1840; que le ministre des affaires etran-
geres me remercia de les avoir suggerees, et que Isi 
elles paraissent oubliees aujourd'hui, ce West pas 
que l'application en soit diflicile. Malheurensement 
dies n'ont rim de brillant et ont perdu le nierite de 
Ia nouveaute ; je ne veux pas qu'elles deviennent un 
sujet de polemique afin que les Anglais puissent pre-
venir leur tffet ; enfin, elles ne sont pas de nature a 
donner ou a oter aux ministres une vax dans le 
parlement; it est done tout simple que personne ne 
songe a lent-donner suite. 
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CIIAPITRE VIII 

Du commerce franais a Bombay. — Devoirs des agents du gouvernetnent. 
— Inutilite des missions commerciales. —. Vente des chides. — Laine 
de Cachemire. — Toiles de Perse. 

Quelques navires fran cai s se presenterent, pen a pres 
mon arrivee, portant des vins et de l'eau-de-vie en 
speculation, et charges en outre de commissions don-
flees par les marchands du pays. Leurs subrecargues 
me dirent que leurs affaires etaient chaque jour d'une 
plus grande difficulte, et qu'ils s'estimaient heureux 
quand ils avaient pu se &fake de leur cargaison, de 
facon a gagner la valeur du change pour I'acliat 
des marchandises de retour. Sans doute ils n'etaient 
pas plus obliges que d'autres negotiants de dire Vas 
gagnaient trop; mais la diminution du nombre de 
nos navires et de l'importance de nos operations au-
rait ete la preuve qu'ils ne se plaignaient pas sans 
raison, outre que la plupart etaient des hommes fres-
honorables. Presque tous frequentaient la place de—
puis longues annees , la connaissaient parfaitement, 
et se donnaient beaucoup de peine pour mener a Lien 
lours affaires. Voici comment cites se faisaient le plus 
ordinairement : un capitaine recevait des ordres de 
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marchands indiens pour faire eon fectionner en France 
des etoffes de diverses qualites, et pour,apporter cer-
tains vins et eertaines liqueurs; on devait kti payer 
ces objets a on prix determine lorsqu'it reviendrait, 
et un courtier solvable se rendait garant de,rexecu-
tion du marche. Venu en France, le capitaine propo-
salt la speculation a des armateurs, y prenait un 
intiret on la faisait lui-meine, suivant ses moyens et 
,ses convenances, et un uavire etait mis sous charge. 
Comme on volt, l'expedition n'avait souvent rien 
d'aventureux , car orr connaissait les benpices a at-
tendre des commissions donnees. Mais, dans les ports 
oh I'on chargeait, beauconp de marchands, de pro-
prietaires meme, desireux de debarrasser lours ma-
gasins ou lours caves, envoyaient pour lour compte. 
Le capitaine recevait des appointements fixes et pre-
levait une commission' sur toutes ses operations; on 
Jul accordait en outre une indemnite quand it devait 
resider a terre, a cause des depenses extraordinaires 
du pays. Or, voici ce ,que j'ai vu souvent a l'arrivee 
du navire : les marchands disputaient d'abord sur 
la qualite des marchandises commandoes, et it etait 
rare que lc capitaine ne rut pas force de subir quel-
que diminution. Bien rarement les Francais qui 
avaient expedie a raventure avaient lieu de se Midi-
ter; je sais des proprietaires qui, apres avoir voulu 
vendre des vins de cello maniere, non-seulement ne 
recurent rien en retour, mais encore furent forces de 
payer une difference pour couvrir les frais. Ce mode 
de tratiquer etait, comme on volt, d'un avantage cer- 
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taro pour les armatcurs et surtout pour le capitaine, 
tandis qu'il serait difficile d'affirmer qu'il en presentat 
aucun a noire commerce en general. On comprendque, 
dans le principe, on ait obtenu des benefices enormes ; 
mais la concurrence des maisons anglaises les ,a bien-
tot reduits, et des circonstances locales en trava ient en-
core nos affaires..Un Parsi avait commence sa fortune 
eomme courtier de nos navires, et in *cme un des gou-
verneurs de Pondichery lui avait donne ce titre par 
un brevet; on avait voulu, de cette maniere economi-
que, recompenser le devouement que son pore et lui 
avaient montre a des Francais victimes de revolu-
tions dans l'Inde. Jebanghir-Nasservanji-Nadia (tel 
etait le nom de ce Parsi) avait grand'peine a Om-
prendre que, malgre sa patente, des navires erancais 
s'adressasseqa d'autres qu'a lui; cependant it faisait 
les affaires du plus grand nombre, et ses richesses de-
vinrent enormes. Loin de les appliquer a des opera-
tions a l'etranger,  , it ne trafiquait pas ailleurs qu'a 
Bombay; outre qu'il etait courtier de trois ou quatre 
maisons anglaises, it avaitde grands interets dans le 
bazar ,et tenait la plupart des boutiquiers sous to poids 
d'obligations pecuniaires. Ainsi place, it etait devenu 
pour les strangers, c'est-à-dire pour les Americains, 
les Francais et les Anglais independants des mai-
sons du pays et attires par la speculation, un veri-
table tyran. Voulait-il favoriser un capitaine, it enga-
geait les boutiquiers a lui faire des commandes et 
des achats, dont it decidait lui-merne le prix, et de 
l'execution desquels it se portait caution ; pretmdait- 
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on s'affranchir 	de 	lui 	en s'adressant a d'autres 
agents, it rendait les contrats de vente ou d'achat dif-
ficiles et quelquefois impossibles. 

Un capitaine de Bordeaux en fit la triste experience 
pendant mon sejour. Quand les Anglais,entreprirent 
la campagne de ('Afghanistan, les provisions de toute 
espece furent enlevees dans le bazar, et les specula-
teurs se lillierent Wen commander de nouvelles ; je 
dus transmettre cet avis, que Ic gouvernement rendit 
public. BientOt nous apprimes qu'un navire chargeait 
pour Bombay,dans la riviere de Bordeaux, et fen pr4-
vins un riche marchand, qui s'accupait specialement 
d'approvisionnements, et se montra dispose a acheter 
la cargaison entiere que l'on annoncait, Son intention 
etait meme de ne rien debarquer a Bombay, mais 
d'envoyer aussitOt le navire it Curatchie, qui devait 
servir d'entrepet a l'artnee. Rien ne gouvait m'etre 
plus agreable qu'un tel projet ; si on nvait pu 1"exe-
cuter, j'aurais vu comment les Anglais entendaient 
lour traite aver les emirs du Sind , s'ils pretendaient 
nous interdire le commerce avec ce pays , ou si la 
menace faiteau capitaine Lartigue tendait seulement 
it empecher la contrebande de l'opium. Malheureu-
sement les ventsr  d'euest retinrent longtemps dans 
la riviere de Bordeaux le navire attendu , et it n'ar-
riva a Bombay qu'au moment oil la mousson du sud-
ouest approchait et rendait impraticable le voyage 
de Curatchie. Cependant le speculateur kali dispose 
a acheter les marchandises venues et qui etaient a sa 
eonvenance. J'cn previns le capitaine; mais celui-ei, 
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connaissant peu le pays, avait pris un autre courtier 
que Jehangbir, et en consequence on ne voulut pas 
traiter avec lui. Apres d'inutiles efforts pour se de-
faire de la cargaison , on fut oblige d'en vendre une 
partie a I'encan. 

Mon intervention dans cette affaire , quoique fort 
indirecte, puisque je m'etais borne a transmettre au 
ministre ce qui se passait sur la place de Bombay, 
n'eut pas, comme on voit, un resultat avantageux, et 
je suis certain qu'il doit en etre k plus souvent ainsi 
quand le gouvernement, soil 	 irectement, soit par ses 
agents, pretend donner au commerce des avis spe-
ciaux. Depuis assez longtemps des personnes consi-
derables, pour les opinions desquelles on ne saurait 
avoir trop de respect, et entre autre 	M. Dupin, out 
exprime, sur les fonctions des agents consulaires, des 
idees qui tres-certainement sont fausses; un homme 
aussi remarquable que M. Dupin par la lucidite de 
son esprit , ne les aurait certainement pas adoptees 
si jamais it avait ete en position de reconnaitre , par 
experience, combien peu elks s'accordent avec la 
pratique. Comme les ministres , qui devraient em- 
Ocher l'opinion publiqUe de s'egarer en pareille 
matiere , la connaissaient souvent moms encore 
quo N. Dupin et ses partisans , aucune reponse 
ne leur a ete faite ; les vrais principes ont ete aban-
donnes, et beaucoup de personnes sont, grace a ces 
discussions, persuadees. que des agents consulaires 
doivent surtout s'occuper de transmettre des rensei-
gnenients commerciaux. Puis on a fait des,  commen- 
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takes sur un caractere rearesentatif dont ils se son-
cient pen, et enfin je ne sais quel depute les a accuses 
dernierement de faire de In mauvaise politique. Deux 
mots suffisent stir le dernier de ces reproches : it est 
evident que si, un consul rapporte ce qui se passe 
dans les contrees qu'il ha bite, ii ne petit jamais faire 
d'aussi mauvaise politique que celle qu'on entend par-
fois au palais Bourbon. Quant au caractere represen-
tatif, je desirerais d'abord que l'onfiit bien fixe stir ses 
limites ; on entend par la, sans doute, que des per- 
sonnages diplomatiques , ayant un 	titre convenu 
tel que celtti d'ambassadeur ou de ministre , sont 
tenses, dans certains cas, represen ter lour souverain; 
mais on ne peut dire que cette fiction ne les aban-
donne jamais. Un ambassadeur rendra des visites que 
son souverain ne rendrait pas, ;et n'en recevra pas qui 
seraicnt faites a son souverain ; s'il a , dans,  la vie 
privee, ' des querelles et des proces , nul ne pensera 
qu'ils atteignent le souverain. Qu'un ambassadeur 
eavise, sans y &re autorise, de faire des Conventions, 
de prendre des engagements , et on verra si son ca- 
ractere representatif l'empeche 	d'etre 	desavoue , 
quand ce qu'il aura fait ne sera pas jugeconvenable. 
Le caractere representatif n'est done reellement ae-
cora que par deference et par courtoisie, et n'appar-
tient aux agents diplornatiques les plus eleves que 
lorsquIls agissent dans. certaines circonstances of -
clones et en vertu d'ordres speciaux. Les agents con-
sulaires sent, dans le Levant, nvetus d'Un caractere 
du meme genre, et leur existent, au milieu de popu- 
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lations barbares, l'a rendu necessaire. Aucun d'eux 
eependant n'a la folle pretention de se croire le re. 
presentant, une espece d'emanation du roi. Mais 
comme agents de leur gouvernement, ils ont I'ordre 
de .maintenir les trait& ; comme ils peuvent rece-
voir celui de faire des declarations, de stipuler des 
conventions, s'ils sont maltraites en remplissant 
ces fonctions, ,ce n'est'plus eux qui souffrent, mais 
bien le gouvernement qu'ils 	representent. C'est 
precisement dans un cas de ce genre, a propos Ale 
Buenos-Ayres, que III. Dupin a dit que les consuls 
n'avaient pas de caractere reprosentatif, et qul 
mon sens it s'est tromp& Sa remarque efit ete plus 
juste s'il avait dit qu'un agent consulaire ne devrait 
pas etre chargé de remplir des fonctions essentiel-
lenient diplomatiques. Cette observation avail ete 
déjà presentee par le gouvernement portugais , qui 
n'avait pas voulu recevoir des eominunicatio'ns poli-
tiques faites par notre consul general a Lisbonne. 
Mais quand le ministre donne des ordres a un agent 
diplomatique on commercial, aussi bien qua des of-
ficiers de l'armee de terre ou de mer, et que ces agents 
ou officiers sont admis a traitor, ils sont revetus du 
caractere representatif, aussi bien qu'un ambassadeur 
de premier ordre. 

.Les postes consulaires sent donnes de doh ma-
nieres ; le plus prdinairement des Francais vont s'e-
tablir dans des pays strangers, et, quand ils y sont en 
nombre assez considerable, le gouvernement envois 
au milieu d'eux un °Meier public pr le,quel it Ics 
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rattache a la mere patrie. Les principaux besoins de 
ces Francais expatries indiquent sliffisamment les 
devoirs des agents, publics places pres d'eux. Sans 
&line it faudra d'abord les eonnaitre „ constater et 
dresser les aetes civils , empecher les discordes , 
veiller, si l'on est dans un pays civilise, ace pie la jus-
tice soitrendue par le.  s autorites locales, eta  dans les 
pays barbares , maintenir la police et rendre une 
justice provisoire. Cela constitue une veritable ma-
gistrature dont le setts me parait avoir ete perverti 
par les ordonnances de 1834, qui transfortnaient les 
consuls en jurisconsultes et demandaient qu'on les 
choisit parmi des avocats. Par cette condition, des 
hommes adonnes A la discussion , portes par kat a 
la controverse , etaient charges de remplir des tone-
tions qui partiripent wont de miles qu'ont chez 
nous les maims, les juges de paix et Ics prud'horia- 
mes. Elles soul les plus necessaires 	parmi 	celles 
des consuls, et n'ont, comme on voit, rien de po-
litique , rien de commercial; it est evident que, si la 
nation est un pen nombreuse, elles donnent assez 
d'occupation a ceux qui les remplissent. Outre ces 
devoirs de magistrat , le consul est charge d'une ad- 
ministration 	compliquee 	qui entraine quelquefois 
une grave responsabilite..t omme it est lixe le plus 
souvent dans un port de mer, it a A verifier les pa-
piers des navires qui arrivent ou qui patent, a veil-
ler a l'execution Ales lois maritimes; it est investi de 
la police des bAtiments et dolt procurer des provisions 
aux navires de guerre; it delivre aussi les patentes 

II. 	 10 
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de sauté. Se trouve-t-il dans le pays qu'il habite un 
agent diplomatique, it doit lui faire connaitre les 
faits relatifs a la politique et au commerce, 	lui 
denoncer les infractions aux traites , lui suggerer 
les mesures qui paraissent utiles a la nation, enfin 
reclamer son intervention dans les cas difficiles. Il 
doit faire des rapports semblables au ministre des 
affaires etrangeres, soit qu'il se trouve ou ne se trouve 
pas un agent diplomatique accredits au-dessus de lui. 
Les deveirs des consuls sont traces par des ordon-
nances et par des circulaires ministerielles qui, vett-
flies, formeraient plus d'un volume, et on comprend 
que ceux qui les suivont exactement out peu de temps 
pour faire de la bonne ou de la mauvaise politique, 
ou pour rediger des elucubrations commerciales. 

Quelquefois le gouvernement, prevoyant que notre 
commerce pourrait s'etablir avantageusement stir 
certains points, ou que notre politique doit s'y faire 
sentir, y envoie un agent et peut le revair d'un titre 
consulaire. Cet agent n'a alors a remplir qu'aeciden-
tellement les fonctions dont j'ai park; plus haut, mais 
je pretends qu'il ne saurait, sans faire encourir une 
grave responsabilite au gouvernement, sans blesser 
la justice la plus vulgaire, entrer dans de minutietuL 
details sur le commerce. La responsabilite du gou-
vernement serait en effet engagee si les indications 
de son agent amenaient de mauvais resultats, 	et 
peu importerait que la faute (Int etre attribuee anx 
marchands qui les auraient mal comprises ou mal 
appliquees; si, au contraire, une opeParnm reussis- 
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sail, la gloire Wen reviendrait ni au gouvernement 
ni a son agent, mais au spec,ulateur lui-meme, qui 
S'applaudirait de son habilete. Je demande d'ailleurs 
si, quand un agent est envoye, on pout esperer qu'il 
connaisse assez Bien toutes les branches du com-
merce pour dimmer des informations exactes et mi-
nutieuses sur chacune. Ne ftlt-il chargé quo de cette 
etude, 1"eilt-on pris dans une manufacture ,ou dans 
un comptoir, it est evident qu'il ne pourrait renaplir 
tine mission si compliquee. A cote de cette conside-
ration s'en trouve une autre plus importante encore: 
les investigations benevoles blessent la justice. Il y 
a pen de pays que le commerce n'ait voulu fouiller, 
on it n'ait fait des efforts pour penetrer, quoiqu'il 
n'ait pas toujours reussi ; mais ces experiences n'ont 
pas ete tentees sans sacrifices, sans qu'on en 	ait 
retire un certain savoir dont on doit laisser pro-
liter leers auteurs. A Bombay, par exemple, aucunc 
maison francaise ne s'etait etablie, mais des capi-
talistes, des amateurs y faisaient des operations. 
Eh hien! je rows un jour, a 'Instigation du minis- 
Ore du commerce, une lettre du ministre des affaires 
etrangeres dui m'engageait a envoyer les echantil- 
Ions des marchandises franeaises dont la vente pour-
rait se faire avantageUsement dans l'Inde. C'etait la, 
sans doute, one maniere facile de montrer de la solli-
citude potty l'industrie nationale, et j'avoue sans &-
sour que je pouvais parfaitement remplir cette com-
mission; plusieurs fois on m'avait prio de traduire 
les lettres franeaises ou italiennes que les negotiants 
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adressaient a lours correspondants anglais de Bom- 
bay ; j'etais souvent l'interprete de Tures et de 
Persons qui y faisaient des achats ; plusieurs capi-
taines frincais me conflaient les diffictIltes qu'ils 
rencontraient, me consultaient sur !curs operations. 
Et ces connaissances acquises par les soins, les tra-
vaux, l'argent de ceux qui me les commnniquaieut, 
parce qu'ils me savaient.  desinteresse, je les .aurais 
livroes a M. le ministre du commerce pour 'qu'il en 
fit une circulaiie destinee a l'instruction de specu-
lateurs timides et inactifs ! rai en entre les mains 
des collections d'echantitions faites avec un art ad-
mirable et de grosses &Tenses, envoyees par la 
poste la plus coCiteuse 	cello de l'Inde; et j'aurais 
designe ,au public lesquels convenaient davantage ! 
Je refusai de me charger de telles commissions, et 
mon refus flit approuve par mes chefs. Cette ap-
probation 

 
me fut cl'autant plus agreable, que je crai-

gnais qu'en suivtnt le systeme d'informations mi-
nutieuses en matiere de commerce, le ministere 
n'ouvrit une large vole a la corruption. 

Si les rapports generaux que les agents doivent 
transmettre etaient convertis en rapports speciaux, it 
est evident gm, grace a la publicite que emit devoir 
leur donner le ministere du commerce, its riiiner,a lent 
ou feraient la fortune de ceux que l'on desiegrait. Ce 
n'est point au gouvernement a entrer dans de tots 
details, ni a les transmettre aux chambres de com-
merce ; si les negotiants veulent les connaitre, gulls 
les etudient a lours frais, et non a ceux de lours OW 
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hives qui se montrent plus industrieux; s'ils n'ont 
pas isolement les moyens de s'instruire, qu'ils imi-
tent les Anglais et se reunissent en nombre assez 
considerable pour faire en commun les experiences 
necessaires. C'est ainsi que se manifesto l'esprit d'as-
sociation, le genie mercantile; it no se borne pas a 
obtenir a grand'peine le titre magnifique de mettibre 
d'une chambre de commerce, de s'y reposer dans sa 
gloire et de profiter, sans bourse defier, des travaux 
des autres par l'entremise du ministere. Eniin, it ne 
faut pas oublier que tres-souvent la bonne harmonic 
ne peut regner entrc les negociants et les agents pu-
blics qui doivent cutter sur eux un certain contrele. 
Si des discussions d'interet s'elevent, I'agent dolt 
intervener pour les apaiser ; et quellc autorite lui ac-
cordcra-t-on si, se melant de commerce, on peat le 
soupconner de partialite? Quell° liberte mate reste-
rait aux agents si leurs rapports devaient etre coin-
muniques au public? Pour les fraudes conimerciales, 
par exemple, ifs doivent faire connaitre au gouver-
ncinent les faits qui tendent a alterer la confiance de 
l'etranger en notrc commerce; mais ces faits ne sent 
pas toujours constates d'une maniere legale; ifs sent 
parfois de nature a con-ironware rhonneur d'lmm - 
mes generalement consideres ; on ne les transmet pas 
dans le but de nuireA des individus, car le gouverne-
ment n'a pas droit d'agir, et ifs ne peuvent lui servir 
qu'il se former une opinion generale sur la matiere. 
Quo l'on change la nature de ces communications, 
(reales deviennent des faits conirnerciaux destines a 
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etre transmis au public, et chacun s'en abstiendra ; nul 
ne voudra assumer le caractere de denonciateur, et 
le gouvernement ne sera plus instruit. Que les agents 
soient interesses dans le commerce comme negociants 
ou comme explorateurs speciaux, et on aura droit 
d'attribuer leurs rapports a des motifs pen hono-
rabies. 

Dans les pays oh le commerce franeais n'existe 
pas, soit d'une maniere reguliere -par l'eiablissement 
de maisons permanentes, soit irregulierement par 
la frequentation de nos navires et de nos pacotil—
leurs, it est evident que l'interventioh des agents 
pent etre utile. Its ne 	lesent personne lorsqu'ils 
transmettent des, renseignernents ou lorsqu'ils font 
eux-mernes lc negoce; it pourrait done parfois are 
avantageux de faire occuper les postes nouveaux par 
des personnes capabies d'introduire nos produits 
et d'apprikier ce qui pourrait utilement servir aux 
retours. Ces principes me paraissent assez sim-
ples, et n'ont certainement pas le merite de la nou-
veaute, car ils sont conformes a resprit de nos 
ordonnances, dont on ne saurait s'ecarter sans incon-
venient. On voulut le faire a Bombay, et mon premier 
acte fut de blamer un projet de nomination qu'on 
me communiqua. J'ignore jusqu'a quel point les 
commandants de batiments de guerre sont autorises 
a faire des rapports et des presentations pour des 
postes consulaires, mais l'un d'eux m'ecrivit avoir 
indique le Parsi Jehanghir, que j'ai nomme plus 
haut, comme tres-propre a remplir a Bombay les, lone- 
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tions d'agent francais. Peut-etre le gouvernement 
n'aurait-il pas accorde un grand credit it cette re-
coil-inundation ; te crus devoir cependant me hater 
de montrer quels (Adieux resultats elle, amenerait si 
on la suivait. Sous le rapport commercial, elk ten-
dait a augmenter encore ['influence de Jehanghir 
sur nos marchands, et par consequent a affermir le 
monopole que ses ricliesses rendaient deja assez (*a-
dieux. Pour la consideration, c'ent ete pis encore; 
Bien ,que les naturels obtiennent qudquefois dans 
I'Inde °Mains egards, la politique de la Compagnie 
s'est toujours appliquee avec raison a etablir entre 
eux et les Europeens une ligne tres-tranchee de d4;- 
marcation. Un riche Indies aura sans doute ph: 	►I► 
pouvair qu'un officior civil on militaire d'un grade 
inferieur, mais ne sera jamais son ega1 dans l'opi-
nion; personne ne fera d'un nature! sa soclete ha-
handle; on no le verra pas familierement sans 
craindre, avec raison, des soupcons ['adieux, sans 
perdre de l'estime publique. La division des babi-
tantsen castes favorise ces usages, si elle no les a pas 
rendus necessaires. Excepte les parias, it n'est l►as 
de caste dans l'Inde pour qui un Europeen ne soit int-
pur, dont les membres puissent l'approcher it toute 
heure, boire et manger avec Jul. Les Europeens for-
runt done, de gre ou de force, une caste, et, mail res 
du pays', its se sont adjuge le premier rang. Peut-etre 
les maximes philosophiques, le Principe du christia-
nisme, c'est-a-dire l'egalite eutre les hommes, s'in-
troduiront•ils un jour dans ces pays, mais, aujour- 

   
  



142 	 CHAPITRE VIII. 

d'hui, nul ne songerait a les appliquer. Quelle per-
sonne hien elevee, sans etre poussee par le devoir 
ou 	par l'interet , admettrait 	dans 	sa 	societe in- 
time des Bens plonges, qttelle que soit leur fortune, 
dans la plus crasse ignorance, dans les pratiques 
les plus sales et les plus absurdes, dont /es actes les 
plus ordinaires de la vie seraient chez nous d'une si 
revoltante immoralite qu'ils appelleraieat la seve-
rite des tribunaux? Ayez pour representant francais 
dans l'Inde un comme qui, pour completer sa toi-
lette et vous recevoir quand vous arriverez, se sera 
enduit de bouse et d'urine de vache! Voila, la belle 
proposition que l'on faisait au gouvernement, 	et 
quand je presentai it son auteur les observations 
clue je viens de faire, it me repondit qu'il n'y tenait 
guere; en effet, ayant appris ma venue a Bombay, 
it await bien voulu me designer comme apte a rem-
placer Jehanghir. Cette combinaison ne me parais-
sait pas meilleure que la premiere, par plusieurs 
motifs que je ne saurais exposer tons sans indiscre—
tion, mais dor t un seul me semblait neremptoire. 
Notre commerchr s'eleve, comme je l'ai dit, dans cette 
partie de l'Inde, a quatre millions enyiron ; it n'a pas 
A craindre, dans in pays gouverne par des Europeens, 
ces abus et ces extorsions contre lesquels it faut ton-
jours se defendre chez les barbares ; nos marchands, 
aides de leurs recommandataires, sont proteges par 
la police et les tribunaux; ils ne sont pas en assez 
grand nombre, ne font pas d'affaires assez conside-
rabies pour .qu'on etablisse tin officier public qui, si 
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on voulait lui donuer quelque consideration , de-
vrait recevoir annuellement environ cinquante male 
francs. Comore le titre d'agent d'un gouvernement 
n'a, chez les Anglais, lien d'hortoritique, ne confere 
aucun privilege, n'itnpose aucun devoir public, qu'en 
un mot un tel agent n'est ni plus ni morns que celui 
d'une maison de commerce, je demandai qu'on en 
choisit un parmi les negociants anglais les plus res-
pectables du pays, et indiquai naturellement le pre-
sident de la &mare de commerce. De cette maniere, 
nos compatriotes auraient su a qui s'adresser s'ils 
etaient Venus a Bombay sans correspondants; des 
ofliciers de nos navires de guerre auraient ete recus 
par des personnes vivant dans la societe et en posi-
tion de les y introduire d'une maniere convenable; 
l'agent lui-meme auralt teouve une remuneration 
legitime de ses coins dans les droits de commission 
gull aurait percus en faisant les afTaires de ceux de 
nos compatriotes qui se scraient adresses a lui. 

Les principes que je viens d'exposer s'appliquaient 
a la mission dont j'etais chargé ; je ne croyais pas 
devoir rapporter minutieusentent les operations de 
nos marchands, mais je m'infort»ais de celles dont ils 
ne s'occupaient pas. Sir Alex. Burnes avait, comme 
je I'ai dit plus ham , ell': envoyo dans le royaume de 
Lahore eta Caboul , pour exciter les nations riveraines 
de ('Indus a faire, par ce fleuve , des envois de mar-
dtandises. Runjet-Sing avait, le premier, adopte 
cette voie et venait d'envoyer a Bombay, sous la sur-
veillance du docteur Gordon , des produits de son 
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pays ; c'etaient des chilies et des echarpes de Cache-
mire, de Lahore et d'Umritsir, et des balles de laine 
de Cachemire, dont le docteur Gordon avait d'ailleurs 
recueilli des echantillons. Toutes ces marchandises 
etaient adressees au gouvernement de Bombay, qui 
chargea la chambre de commerce de les vendre, et on 
mit les dales a l'encan. Its etaient en general de fort 
mauvaise qualite , ce dont it ne faut pas s'etonner,  , 
car ils provenaient sans doute de ces presents que les 
princes asiatiques sont dans l'usage d'extorquer, et 
que l'on ne choisit p.as dans ce qu'il y a de mieux. 
Cet article n'avait d'ailleurs rien de nouveau, car 
beaucoup de marchands du Penjaub sont fixes ;') Cal-
cutta et a Bombay pour l'exploiter, et c'est surtout 
en France qu'ils trouvent des acheteurs. L'exporta-
tion en est assez considerable pour que des negotiants 
francais aillent resider dans l'Inde et y acheter ex-
elusivement des chilies. Voici quelques details sur 
la maniere dont ce trafic se fait a Bombay : it vient, 
chaque armee, trois caravanes principales du royaume 
de Lahore, et les marchands indous.recoivent Pres-
que tons ensemble, par balles de quarante paires, les 
assortiments qu'ils ont demandes; ils vendent cc 
qu'ils peuvent aux maisons europeennes, et confientic 
reste a des agents anglais qui lour font des avances 
destinees a operer des retours. Quelquefois la treso-
rerie du gouvernement se charge elle-memo de cette 
commission. Les chales sont alors envoyes aux frail 
des proprietaires, et pour leur compte, a Londres, oft, 
a des (cpoques connues , on les vend aux eneheres 
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dans l'hotel des bides. C'est la que.vont s'approvi-
simmer les chefs des magasins de Paris, puis ils les 
font passer en transit dans les villes frontieres des 
pays strangers, d'oi, les rapportent des contreban-
diers. Je ne crois pas que la valour ainsi introduite 
soit au-dessous d'un million de francs annuellement. 
J'ai entendu dire que cette speculation etait tres-chan- 
cense , et ressemblait fort a une loterie; je 	n'en 
doute guere quand je trouve que 	beaucoup de 
chilies sont a ineilleur marche a Paris que dans Made. 
Aussi les pauvres marchands indous sont-ils parfois 
exposés a de tristes mecomptes , et recoivent-ils des 
retours hien inferieurs a ce qu'ils attendaient. 

J'ai souvent 60 prig par mes amis de servir d'in-
terprete quand its faisaient des achats souvent tres-
considerables de chiles , et puis assurer les dames 
qui s'en parent que leur plaisir serait singulierement 
alters si elles avaient rempli les mates fonctions. 
La personae qui nous servait de courtier etait un 
juif chez lequel nous prenions rendez-vous, et qui 
avait cu soin d'avertir les marchands. Vers midi, on 
voyait s'avancer une procession d'Indous, qui sor—
taient des pagodes, avaient rempli Jeurs devoirs reli-
gious, s'etaient convenablement enduits de house et 
d'urine de vache, et portaient a la poitrine et au front 
des traces distinctives de leur caste. Leurs reins 
etaient ceints d'unc piece de toile qui laissait les 
jambes et une partie des cuisses nues; quelques-uns 
avaient une espece de souquenille blanche et um 
piece de toile router autour de la tete. A 'curs oreil- 
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les, au nez, autour des bras, on remarquait d'e-
normes anneaux d'or et d'argent , °rues quelque-
fois de pierres precieuses. Tous , suivis d'hommes 
charges de leurs ballots, entraient dans la salle oil nous 
nous trouvions , apres avoir depose leurs chausspres 
a la Porte. Puis on s'asseyait pour prodder a l'exa-
men des chiles, et, suivant leur usage, les naturels 
s'accroupissaient sue le parquet. Apres quelques mi-
nutes de seance, par une chaleur de trente a quarante 
degres, it se repandait tine odeur de bOis de sandal, 
combinee avec les emanations produites par la toi-, 
lette quotidienne des Indous, et qui; accompagnee 
de I'arome de cette huile ranee que les juifs em- 
ploient dans lour cuisine, 	mettait quelquefois les 
acbeteurs en fuite. Les yeux n'etaient ,  pas moins 
charm& que l'odorat, en remarquant Ies poses gra-
cieuses et les gestes trop naturels des Indous, aux-
quels leur etat de nudite permettait de porter la 
main sur toutes les parties de leur corps. Ces seances 
n'etaient pas de courte dude, et it fallait sonvent pin-
sieurs jours avant qu'un marche lilt conelu ; cepen-
dant la patience, rhabilete et ractivite des juifs trim-
pliaient ordinairei»ent de raprete et de l'avarice des 
Indous. Voila comment on obtient ces magnifiques 
tissus qui , dans ('imagination des Europeens, sont 
destines it yodel,  les eharmes des beautes -de l'Asie ; 
le plus ordinairement ils 	couvrcnt aux. jours de 
fetes les epaules grossieres et nues de crux qui les 
vendent. 

La la i ne des chevres de Cachernire etait renfermee 
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dims une quarantaine de balles, et devait etre envoyee 
en Angleterre pour y etre vendue aux encheres, afin 
qu'on 'At s'assurer de sa valeur. robtins du president 
de la chambre de commerce, M. John Skinner, que 
deux de cos balles fussent transmises a Paris et ven-
dues de la meme maniere , pour savoir si elles eon-
viendraknt au marche francais. 11 est triste d'avoir 
si souvent a remercier des personnes qui ne sont plus, 
mais je manquerais lemon devoir si je ne faisais re—
marquer l'esprit liberal avec lequel M. Skinner agit 
dans cette circonstance, comme dans beaucoup d'au-
tees. L'exeerience cependant ne reussit pas; on trouva 
la laine d'une qualite grossiere et elk se vendit mat ; 
it en fut de meme de la pantie qu'on envoya en An-
gleterre, et je doute que 1unjet-Sing alt obtenu le 
resultat qu'il esperait de son experience. Quelque 
faibles qu'en aient ete les produits , je n'etais pas 
tres-porte a le plaindre, car j'etais persuade qu'en 
vrai prince asiatique, it s'etait procure ses chales et 
sa laine a l'aide du baton, plutin qu'avec de l'argont. 
II n'y avait done pas a s'etonner si on l'avait mal 
servi. Je me,serais dispense de solliciter cet envoi 
si j'avais su pie quelques annees avant le general 
Allard avait lui-meme apporte de la laine do Cache—
mire d'une qualit& bien superieure a cello de son 
chef. Quant aux echantillons du docteur Gordon, que 
je ,fis parvenir a M. le ministre du commerce, les 
experts par qui it Its fit examiner les trouverent fort 
beaux. Ce n'etaient pas les souls qu'on ent presentes ; 
M. le chevalier Jaubert et M. Cochelet s'en etaient pro- 
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cure en Russie, mais leur origine me parait tres-dpa-
tense. Il n'est prouve en aucune maniere que les ebb-
vres importees par M. Jaubert fussent de Cachemire, 
et elles sont hien plus probahlement de Bokhara ; 
quant aux echantillons de M. Coehelet, it les tenait 
d'un officier russe qui s'etait avance sur la frontiere 
,asiatique de l'empire, mais n'avait pas penetre asset 
avant pour etre certain d'oh Hs provenaient. B est 
probable que sur une vaste etendue de l'Asie een—
trale ,les-  toisons des troupeaux sont d'une qualite 
peut-etre egale a celles du Cachemire ; mais les khan-
tillons du general Allard et lest miens' sont seuls au-
thentiques , parce qu'ils ont ete pris sur les lieux. 
J'ajouterai que les chevres qui donnent ces laMes, 
dont l'exportation est defendue , ne se trouvent, s'il 
faut croire aux 	informations quo j'ai 	recticillies , 
que dans trois localites. 	Cela les placerait 	dans 
une condition analogue aux chevres celebres d'An-
gora et de Kerman. Les premieres vivent dans un 
cercle de quarante lieues de rayon, et degenerent 
si on les Porte dans un autre pays. Je ne sais sur queHe 
etendue de pays vivent cellos de Kerman, mais un de 
mes amis chercha inutilement a les naturaliser en 
Angleterre. J'ignore si c'est a la qualite des laines de 
Cachetnire que l'on doit attribuer un fait que peuvent 
verifier tous ceux qui, vont en Asie : que l'on presente 
a un marchand de ce pays le plus beau, le plus bril-
lant des shales de cachemire fradkais , et, apres l'a-
voir touché, it le rejettera avec Main; it n'en vou- 
dra a Ammo prix, et dirn pour s'excuser que le Lissu 

   
  



BOMBAY. 	 150 

moque de chaleur. Comore je suis incapable de dis-
tinguer une etoffe de lairie d'art etoffe de coton, je RC 

me charge pas d'expliquer cc jugement. 
Les,Persans achetent assez volontiers nos toile 

peintes, et surtout celles qui viennent de Mulhouse ; 
mais les goats et les modes,  changent beaucoup dans 
leur pays; it faut varier pour eux les dessins et les 
couleurs. Je me procurai des modeles faits par des 
peintres persans, avec cette delicatesse et cette origi- 

"nalite qu'en law connait, et les fis passer a Paris. Le 
ministre du commerce en communiqua des 'copies 
aux villesmanufacturieres; mais cette tentative n'eut, 
que je sache, aucun resuttat. J'ai hien entendu dire 
que les fabricants avaient mis a profit ces dessins, que 
meme ilg tour avaient donne, comme a d'autres nou-
veautes, une certaine vogue, mais ils n'ont servi en 
aucune maniere a atteindre le but que je cherchais, 
a fournir le marche persan. Les evenements de 1840, 
et les craintes qu'ils inspirerent au commerce, peu-
vent etre consideres comme la cause prineipale de ce 
mauvais resultat. 

Telles sont les observations qui se presenterent 
des mon ,arrivec a Bombay ; mais bientet apres je 
n'eus rien de mieux it faire, sous lc rapport commer-
cial, que de transmettre le bulletin de la chambre de 
commerce, dout les publications devinrent regu-
lieres. Redige par des negociants , it contenait plus 
de renseignements,utiles et authentiques que je ne 
pouvais en dormer. Je pensais d'ailleurs ne pouvoir 
mieux reconnaitre l'obligeance de cette societe qu'en 
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lui communiquant les faits que je croyais utiles au 
commerce des deux pays. 

CIIAPIT RE IX 

Arrivee du capitaine Laplace a Bombay. — Details sur la prise d'Aden. 

BientOt d'autres soins vinrent interrompre les tra-
vaux paisibles et certainement plus utiles dont je 
viens de parler. Les particuliers et les agents anglais 
avaient communiqué a leur gouvernement lui-meme 
l'impatience de leur esprit: it se letaidans les entre-
prises, et son agitation fit naitre efiez les populations 
orientates un sentiment marque d'opposition. 	Le 
capitaine Laplace ne put s'y meprendre pendant sa 
visite sur divers points de Made et de la mer d'A-
rabie, et m'ecrivit avoir entendu, pour ainsi dire, 
gronder un orage general. Quoique l'on cut fait par-
tout, a la belle fregate l'Arteinise que commandait 
cet officier, le bon aceueil usite entre les nations ci-
vilisees, sa presence, j'en suis certain, n'avait pas 
&A vue sans quelque deplaisir, et le commandant no 
pouvait, de son cote, etre tres—flatte du soin avec 
lequel on observait ses mouvements. Jo n'ai pas sent 
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remarque ropinion pen availtageuse que les popula-
tions de l'Inde ont de la France et des autres puis-
sances continentales1 it est sans doute tres—naturel 
qu'elles s'occupent davantage de la nation qui do-
mine chez elles; mais je crois que le gouvernement 
anglais n'est pas fiche de cette ignorance, et quel-
ques faits donnent droit de le supposer. Ainsi un de 
mes amis a examine les livres qui, clans les ecoles 
publiques, servent aux enfants; ils sont remplis 
de details sur la Grande-Bretagne et sur sa puis-
sance, tandis que les autres pays y sont A peine nom-
mes. La France y est decrite en deux mots : c'est, 
dit-on, ilia royaume dont les habitants,  sont celebres 
par leur legerete. Quand le capitaine Laplace visita 
recolede Bombay, le professeur eut la galanterie de 
faire reciter devant lui, par un de ses eleves, une nar-
ration de combat dans lequel les Francais avaient 
ete battus par les Anglais, et dont rinexactitude etait 
telle, que le commandant ne put s'empecher d'en 
faire ('observation. 

II Taut avouer que notre gouvernement prenait 
peu de peine pour detruire ces impressions. On ne 
voyait guere clans l'Inde que des navires•de la sta-
tion de Bourbon, (fest-A-dire des corvettes de charge, 
is plupart en mauvais etat, dont les commandants 

" obtenaient, a force de &marches, quelques canons 
de supplement pres desquelsils etaient obliges d'en 
faire figurer d'autres en Bois ; j'ai vu de ces corvet-
tes avec un si mince equipage qu'il fallait lui adjoin- 
(Ire des negres, et que les officiers se montraient !m- 

il. 	 11 
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teux. Le service dont on les chargeait n'etait pas 
propre a leur donner une grande consideration. Au 
lieu de laisser au commerce le soin et I'avantage le-
gitime de porter du riz dans nos colonies, l'admi-
nistration maritime envoyait elle-meme en acheter 
A Calcutta et employait a ce trafic des navires de 
guerre. Grace a Dieu, je n'ai pas eu l'humiliation 
de voir nos officiers remplir, sur les quais de la ville 
des palais, le devoir qu'on n'y impose meme pas a 
des commis europeens, celui de compter et de re-
cevoir les sacs de riz; mail j'ai rencontre de nos ea-
pitaines de commerce qui en avaient etc t profondi-
ment touches. Accoutumes a un tel spectacle, les 
Indiens n'avaient pas vu sans etonnement une fregate 
franeaise aussi forte et aussi Bien tenue que PAW-
raise, et, a Bombay, toute la population l'avait visi-
tee, et avait ete frappee de l'affabilite de nos officiers. 
On en croyait a peine ses yeux, tant on etait con-
vaincu que les batiments A riz etaient les plus beaus 
que possedat la France. Cette visite produisit cer-
tainement un tres-bon effet; car, malgre la jalousie 
de certaines personnel, le gouverneur, sir Robert 
Grant, avait trop de nobles sentiments 	pour no 
pas recevoir avec la plus grande courtoisie le com-
mandant et ses officiers, aussi bien qu'un de ses 
passagers, heritier d'un des noms les plus illustre5 ' 
de notre pays, M. le prince d'Eckmulh. La defiance 
que montra le gouvernement de Bombay lorsqu'il 
envoya observer les mouvements du capitaine La-
place apres son depart, la promptitude avec laquelle 
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ks representants de l'iman I'instruisirent de ce qui 
avait pu etre dit a Mascate, devaient certainement 
blesser eel officier. II est vrai que, sans le savoir, it 
avail conduit l'Artemise dans des parages oh se tra- 
mait um des intrigues 	les plus honteuses dont 
l'histoire fasse 	mention; it s'etait rendu a Moka, 
et par consequent avait approche d'Aden. 

Celui qui se charge de rapporter des faits a, sans 
doute, le droll de les juger severement quand ils lui 
paraissent blimables; cependant je me serail abstenu 
de qualifier, comme je viens de faire, la prise d'Aden, 
si je n'y etais autorise par ce qu'en 	ont dit des 
hommes d'Etat parmi les mieux informes de l'An-
gfeterre. H suffit d'ailleurs, pour se former tine opi-
nion a ce sujet, de s'appuyer stir l'exposition pre-
sentee par le gouverneur de Bombay, dans sa de- 
Oche du N mars 1838. Desireux d'obtenir un point 
de relache oil les navires a vapour pussent s'approvi-
sionner de charbon dans le trajet de Suez a Bombay, 
les Anglais avaient essaye J'abord de s'etablir a So-
cotra ; ils avaient meme pris possession de cette 1k, 
y avaient envoye des troupes, trials s'etaient apres 
retires a cause de l'absence d'un bon port et de l'in-
salubrite du cfirnat ; puis ils avaient fait des depots 
a Makalah stir la cote sud-est de l'Arabie, a Moka, a 
Djedda, Cosseir et Suez, et l'on touchait a ces di-
verses places suivant le besoin. Enfm, la navigation 
a vapeur se perfectionnant, un seul port intermediaire 
ilevait suffire. On trouva qu'Aden convenait parfai-
torrent et on resolut de s'en ernparer ; le gouverne- 
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ment de Bombay voulait d'abord se,  servir dans cc 
but d'un mauvais pretexte, mass le gouverneur ge-
neral refusa son approbation. Sir Robert Grant 
avoue tres-ingenument d'ailleurs que les grands 
avantages qn'offre Aden avaient pu fausser son juge-
merit. Cette premiere pens& d'expedition, nee en 
janvier 1837, epit, sous pretexte d'exiger repara-
tion d'un acre fortuit de piraterie, de s'emparer du 
pays. Le second plan, auquel le gouverneur general 
donna son assentiment et que l'on pretend avoir mis 
a execution, fut d'acheter la ville. Pour Bien corn-
prendre la perfidie avec laquelle voulait d'abord agir 
le gouvernement de Bombay, it suffit de dire, toujours 
d'apres lui-ineme, le motif ddrit it voulait se ser-
vir : un navire arabe, sous pavilion anglais et nomm0 
Deria-Dawlet, s'etait volontairement perdu a Aden, 
et avait ete pile par les habitants, qui avaient mai-
traite les passagers et, aussitot la nouvelle recur, 
on soliicitait la permission de prendre la vile! Sir 
Robert 'Grant avouait qu'il s'inquietait pen qu'on 
l'approuvat, pourvu qu'on profitat de ce qu'il re 
rait ; 	it 	ajoutait 	qu'il fallait se hater, parce que 
l'on pourrait inutilement attendre pendant des sic-,  
des une occasion aussi favorable. Or, veut-on sa-
voir ce qu'etait cc navire Deria-Dawlet auquel on 
prenait taut d'interet? Certes, it avait le droit de 
porter pavilion anglais, si ce droit resulte de la pos-
session de proprietes anglaises. Un nacoda du golf(' 
Persique etait parvenu a faire assurer un vieux na- 
vire par une respectable maison de Bombay, quo je 1 
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erois etre Ia maison Remington. Parvenu a rembou- 
(lue de l'Euphrate, 	it dechargea sa cargaisOn, 
Inds &bona te navire; on fit a Bassora de faux pa-
piers- pour prouver la perte, et un Armenien me dit 
avoir recu .quatre cents francs pour les 'Wiser en 
anglais; la 'liaison Remington paya ('assurance, et 
du produit de cette lionnete operation, on construisit 
le Deria-Dawlet, run des plus grands baglos que 
j'aie vas dans ces mers. II passait pour appartenir 
a un prince (granger, le nizam d'Hyderabad', n'avali 
nul mitre droit a porter le pavilion anglais, et on ye-
nait a son secours quand it tentait a Aden une fri-
ponnerie semblable it celle de rEuphrate! Le gon-
verneur general se montra, comme on voit, plus 
prudent et plus honnete que son collegue de Bombay, 
quand it refusa d'approuver ce plan d'operations. 

Acheter une 	vile est. certainement plus moral 
pie de s'en emparer sous un mauvais pretexte, mais 
West pas toujours conforme au droit des Bens. II 
faut, dans de semblables arrangements, etre bien 
assure de ne pas violer les interets des neutres, et con-
naitre exactep-ient les titres de propriete du vendeur. 
Or, dans les traites entre Ia Porte et l'Angleterre, 
dabsves capitulations en vertu desquelles elle entre-
tient un, ambassadeur a Constantinople et des eon-
suls en Turquie, le Grand Seigneur prend Ia qualite de 
souverain d'Aden. L'Angletern n'a done nul droit 
de reconnaitre de prime ahord, et pour une occasion 
donnee, comme proprietaire de ce pays, un cheik 
arabe prenant le titre de stiltan et qni s'v etablit. 
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II 'est vrai que le Grand Seigneue n'a aucune auto- 
rit& dans 	cette 	vile 	qu'il 	pretend 	tui 	apparte- 
nir, inais it en est, de inome de beaucoup d'autres, 
situees aux portes de Constantinople; elles sont sou-
vent gouvernees par des chefs qui nerelevent de per-
sonne. Pour moi, je me fais fort d'obtenir de cliacun, 
de ces gouverneurs un papier par lequel ils s'enga-
geront a me livrer leurs Etats pour tine somme d'ar-
gent ; le sultan lui-meme serait probablement tres-
dispose a prendre pour Constantinople un engage-
ment semblable ; it est vrai que la plupart du temps 
ils empocheraient I'argent et ne livreraient pas le 
pays. Or, supposons que, par un tel procede, la Russie 
aehetat Buyuk-Wre, les Dardanelles ou mettle Con-
stantinople, 1'Angleterre serait-elle d'opinion quo 
ces villes seraient legitimement acquises ? Suffirait-it 
qu'on lui montrat un chiffon de papier revetu d'un 
cachet, pour qu'elle fut satisfaite et approuvat la pos-
session? Eh Men ! ce traite d'acquisition, ee chiffon 
de papier n'existe meme pas pour Aden. PI des direc- 

*teurs de la Compagnie des Indes, sir Henry Willock, 
l'affirme positivement dans une tettre adressee publi-
quement b lord Melbourne ; it denonce la prise d'Aden 
comme un acte de fraude et de violence; lord Lyndlitulst 
a repousse avec un profond mepris les explications 
que le gouvernement britannique a donnees a ce 
sujet. Telles son't les opinions de deux hommes 
d'itonneur sur cette transaction, et elles justifiont 
l'expression que j'ai employee. 

de vais expliquer maintenant yomment sir Henry 
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Willock pout affirmer qu'il n'y a pas eu de Waite 
d'acquisil.ion Landis quo le gouvernement dit le eon,-
traire. Le capitaine Haines, qui avait ete charge de 
la negociation, ne savait pas l'arabe, et s'etait fait 
accompagner par un Persan auquel tons ceux qui 
ont passe par Aden se sont accordes pour (Weenier 
dans les journaux des brevets de coquinerie. Ce 
Persan servait d'interprete, et, pour simplifier les for-
mes diplomatiques, vola le- cachet du soi-disant sul-
tan d'Aden, et l'apposa sur facte de cession. Tel est 
le titre honorable dont s'est servie l'Angleterre pour 
fonder ce qu'elle nomine un second Gibraltar. Je 
.suis loin de ti;attribuer le merite de cette explica-
tion; elle a ete transinise d'Aden memo et publiee 
dans les journaux de l'Inde, ee qui est d'une toute 
autre gravite que si pareille nouvelle paraissait dans 
les feuilles publiques de l'Europe. Tout le monde, en 
effet, savait tres-bien a Bo rn bay quel eta i t l'auteur de la 
denonciation, et ceux qui ignoraie►it son nom etaient 
certains qu'elte ne pouvait venir que de l'un des sept 
ou hint officiers de la garnison. M. Haines ne fit ni 
domentir ni poursuivre les journalistes, et chacun 
cut droll de croire que cett 	version Oak fondee. 
D'autres faits se produisirent dans cote occasion; on 
remarqua d'abord que le capitaine Haines avait du 
demander satisfaction pour le pillage d'un navirc, 
pillage arrive si it propos que sir Hobert Grant le 
eonsiderait comme un de ces presents que le ciel ne 
fait pas deux fois en un siecle. Mais dans le memo 
moment, un pacha dependant de Mehemet-Ali s'ap- 
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prochait d'Aden, et inspirait de grandes craintes au 
sultan de cette vile. On pensa qu'il valait autant 
profiter de ces frayeurs que d'un acte de piraterie; 
on promit done a ce sultan destine d'abord a etre 
chatie, de le proteger contre ses, ennemis ; pins on 
oublia, dit-on, de recompenser cet honnete nacoda 
qui avait voulu perdue le Deria-Datvlet, et on ne lui 
rendit pas ce qu'on etait alle reclamer de sa propriete. 
Ces transactions etaient d'une nature si honorable, 
qu'on 	eitait une lettre du major Felix,, secretaire 
prive de sir Robert Grant, par laquelle it reconnnan-
dait a l'officier commandant de la garnison de ne 
pas laisser discuter les motifs de la prise de posses-
sion, a cause de la jalousie qu'elle inspirait aux Fran-
cais. 

J'ignore si l'avis du major faisait allusion a la visite 
du capitaine Laplace A Moka, ou a une .demarche 
que je crus moi-ineme devoir me permettre pres du 
gouverneur. Peu avant l'expedition d'Aden, on avait 
recu la nouvelle des dissentiuients de !'ambassadeur 
britannique avecle gouvernement persan, et annonce 
le depart d'une expedition pour le golfe Persique. Les 
resolutions etaient, suivant l'usage , 	commentees 
d'apres les opinions et les interets de chacun, et, 
comme favais. qualite pout rapporter a notre mi-
nistere ce quy concernait la Perse, je desirais pou-
voir lui tranpmettre les raisons qui faisaient agir 
l'Angleterrq, Je priai en consequence le gouverneur 
de me les, calve connaitre, s'il n'y trouvait pas d'in- 
convenient, et transmis 	avec 	fidelite l'explication 
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gull voulut hien me dormer, explication conforme a 
ce que les publications officielles ont depuis appris 
au public. Quand se presenta plus Lard l'expedition 
d'Aden, je fis ioutilement aupres de M. Farish une 
demarche semblable, et on s'excusa de repondre, 
parce que, disait-on, Yetais officier public a Bassora 
et non dans l'Inde. Or, c'etait precisement comme 
consul de Bassora en Arabic que je m'informaig de 
ce qui concernait l'Arabie, tandis que, n'etant pas 
accredits dans l'Inde, je n'avais nul droit de deman-
der, mettle officieusement, ce qui s'y passait. Je suis 
aujourd'hui 	encore 	tres-afffige d'avoir 	place 	un 
homme aussi loyal, aussi honnete que M. Farish 
dans la necessite de me faire une reponse qui a chi. 
touter a sa franchise. II n'etait gouverneur que par 
droit d'ancienneto, par suite de la niort regrettable 
de sir Robert Grant, et nul doute qu'il n'efit, comme 
son predecesseur, satisfait a ma demande, qu'il ne 
m'etit mis a meme de faire eonnaitre a mon gou-
vernement les motifs justes et legitimes de la con-
quote, si ces motifs eussent ete, legitimes et justes. 
Its avaient si pen ce caractere, on disait si hautement 
quo l'on ne prenait Aden que parce que l'on y trou-
vait de ravantago, quo je ne craignis pas de faire a 
M. Farish des observatimis sernblables a celles quo 
j'ai presentees. plus haut. Je comptais assez sur ses 
scrupules pour &vire en France quo si l'expedi—
tion, prete a partir au moment de ma visite, etait 
retardee d'uno quinzaine de jours, ce serait parce 
qu'elle (gait ordonnee par le gouverneur general, et 
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non par le gouvernement britanniqtte ; quinzc jours 
etaient en diet necessaires pour que mes observa-
tions fussent transmises a lord Aukland. Le retard 
eut lieu, et, si ce fut par le motif que je supposais, 
je ne saurais faire de M. Farish un plus grand doge 
qu'en rapportant cette circonstance. J'ajouterai que, 
bien' qu'il eift adhere au document officiel que j'ai 
cite et que je place parmi les pieces justificatives, 
nul ne songea a l'imputer A de mauvais •thotifs, et 
qu'on n'avait pas moins d'indulgence pour sir Robert 
Grant. Beaucoup de personnes s'agitaient autour de 
ce dernier pour montrer du zele et se donner de 
'Importance; elles le poussaient a des actes dont 
elles n'appreciaient pas la valeur et n'assumaient pas 
la responsabilite. La possession d'Aden est de cc 
nombre, et si elle presente des avantages a l'Angle-
terre, elle fait peu d'honneur a ceux' qui l'ont pro-
voquee. 

On se tromperait en attribuant a Ia jalousie natio-
nale ce que je viens de dire; sans doute, comme em-
ploye public et xesidant dans un pays avec lequel Ia 
France a des traites aussi bien que les autrcs puis- 
sances europeennes, je devais 	veiller a ce qu'ils 
fussent observes. Je devais• denoncer l'Angleterre 
comme tout autre pouvoir qui les aurait viole.s, et 
n'etais nullement dispose a me soumettre a cette 
prepotence qu'elle affectait dans les parties meridio-
pales de la Perse et de la Turquie. Mais la se bornait 
ma mission, et, mon -devoir rempli, je la voyais awe 
plaisir etendre sa domination stir des pays barbares. 
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Est-il bien facheux, en diet, qu'Aden, au lieu d'être 
un nid de pirates, soil devenu un entrepot de char-
bon de terre; que des bateaux a vapeur offrent a 
ceux qui vont dans l'Inde le moyen de se dispenser 
des services d'un Mehemed-Ismael; qu'on alt dans 
on mois des lettres qu'-on ne recevait avant qu'apres 
cinq ou six? Y aurait-il quelque elevation de senti-
ments a regretter des choses evidemment avanta-
geuses A l'humanite parce qu'elles seraient faites par 
une nation plutot que par une autre? Personne n'est 
en droit de me reprocher des Woes si &mites ; pro-
fondement convaincu de l'impuissanee des gouver-
nements mahometans pour administrer avec quelque 
justice et quelque moralite, je ne suis pas plus dispose 
a deplorer leur chute que je ne le serais a m'apitoyer 
sur le sort des peaux rouges de fAmerique. Nul lie 
meprise plus que moi le principe de l'integrite du 
territoire ottoman, dont on s'evertue a faire un axiome 
de droit public. Il y a tanttit dix ans, hien que pen 
partisan de l'administration russe, j'ai exprime des 
veeux pour qu'ellc s'etablit a Constantinople si la di-
plomatie etait impuissante a demembrer l'empire turc. 
En vain on s'epouvante de voir la France prendre 
l'Afrique, la Russie et l'Angleterre se diviner le nord 
et le sud de l'Asie, l'Autriche envahir les provinces 
danubiennes et la Turquie d'Europe; j'applaudirai a 
toutes ces conquetes, car je n'en connais pas de plus 
nobles et de *plus utiles au genre human'. Je doute 
d'ailleurs qu'elles ajoutent beaucoup a la puissance 
de eetix qui les entreprennent. Dans la Kli.peche de 
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sir Robert Grant relative a Aden, par exemple, on 
remarque qu'il esperait i'endre cettp vile un point 
commercial de grande importance. Plus tard, on pu-
blia qu:elle serait le centre du commerce de I'Arabie, 
on lui predit les plus brillantes destinies, et ce concert 
d'esperances fut apporte a notre ministre des allaires 
etrangeres par des agents qui , certes, ne manquaient 
pas de lumiimes. Ii n'est pas etonnant que mon rap-
port sup le meme sujet obtint pen de faveur. J'assurai 
le marechal Soult qu'Aden resterait un trou a char-
bon. dans lequel la garrison serait renfermee par les 
Arabes, et ne deviendrait un centre principhl de com-
merce que si l'on conquerait la peninsula. Quoique 
l'Angleterre ait dupe l'Europe en 1840, lorsqu'elle 
IM fit regler le sort de la Turquie et de rtgypte, et 
qu'elle ait clandestinernent menage des avantages a 
Aden, en assurant autant qu'il etait en elle la chute 
de Moka , on ne s'apereoit pas que sa creation fleu-
risse d'une facon remarquable. En 1842, elle coutait 
deux millions et demi a l'Angleterre ; les fruits, les 
.vegetaux, le Mail et le fourrage y etaient transportes 
de Bombay. 11 n'y a pas, comme on volt, raison de 
se montrer jaloux d'une telle acquisition. 

Mais si l'on peut voir sans envie une position 
aussi insignifiante qu'Aden entre les mains de l'An-
gleterre, si les gens senses doivent meme s'applau-
dir de ce qu'on a utilise un rocher sterile, ce West 
pas une raison pour loner I'hypocrisie avec laquelle on 
s'en est empare. De tels actes deshonorent les how 
Ines publiessqui se les permellent autant clue feral! 
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l'improinte particuliere, et it faut qu'on nomme ccu' 

qui s'en sont rendus coupables. Sir John Hobhouse 
etait president du bureau du controle lorsque l'on 
prit Aden. Les faits que j'ai cites dui furent denonces 
ofliciellement par deux directeurs qui protesterent 
contre cette usurpation. Its montrerent l'un et l'autre 
une vivo indignation de ce quo l'on compromettait 
ainsi l'honneur britannique. Aucune investigation 
Went lieu; et sir John Hobhouse, ainsi que lord Pal-
merston, qui, comme ministre des affaires etrangeres, 
a du etre instruit, demeurent responsables d'un acte 
immoral qui donne A tous ceux qui le connaissent le 
droit de taxer de mauvaise foi la nation britannique. 
Les flibustiers n'excitent pas de sympathie, et c'euit 
ete agir comme eux que de se saisir d'Aden sans 
explication ; je doute cependant, si l'Angleterre s'en 
fist emparee en invoquant hautement la necessite, en 
indemnisant les habitants avec generosite, que le sul-
tan d'Aden, qui, en definitive, n'etait qu'in chef de 
voleurs, at ete l'objet d'un vif interet. Mais it est 
impossible de voir sans peine les ministres d'une 
grange nation approuver de si basses intrigues contre 
un miserable Arabe, et se presenter it l'admiration du 
monde comme les plus fumes soutiens de la justice 
et de la morale, comme superieurs par les lumieres 
et par la generosite des sentiments A ceux qui les 
avaient precedes dans ]'administration. Quant aux 
personnes qui diraient que les hommes charges du 
gouvernement sont dispenses de loyaute, qu'il suffit 
gulls reussissent, je repondrai pie je n'approuve pas 
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cette doctrine, qui tend a la subversion de la societe 
et rendrait impossibles les rapports inte.rnationaux. 

ClIAPITRE X 

Communications par Suez. — Leur but politique. — Leur histoire. 

-O.- 

La prudence humaine ne pent aertainement pas 
etablir entre les diverses puissayces une egalite par-
faite ; elle ne saurait empecher que chaque nation ne 
profite de sa position geographique, des decouvertes 
introduites par l'art ou par le genie, des relations 
qu'amenent la civilisation et le commerce; elle sc 
borne a regler les necessites nouvelles qu4 l'on pre-
voit et, si elle pent, celleS qui surviennent inopine-
ment. Quand fut fait le traite de Paris qui blessait si 
vivement les interets de la France, it est. certain quo 
tons les gouvernements qui le signerent, c'est-h-dire 
l'Europe tout entiere, pretendirent assurer la paix du 
monde, etablir un certain equilibre entre les inte-
resses. Les questions qui se presenteraient devaient 
etre portees a une espece 	de tribunal 	supreme 
nomme le congres de Vienne, qui en aurait decide. 
Les passions du temps, des circonstances imprevues, 
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et, it faut le dire, l'absence de cette justice et de ces 
sentiments lib6raux qui ne fleurissent qu'il l'omlwe 
de Ia paix et qui .qont etouffes par les violences de la 
guerre, discrediterent bientot cette assemblee. On 
ne pent se dissimuler cependant qu'avte le temps, 
dle serait devenue une tour d'appel pros de laquelle 
les Etats les plus humbles auraient trouve protec-
tion contre des voisins plus forts qu'eux, et qu'elle 
eat modere l'ambition dont certaines puissances se 
glorifient en la dissimulant sous le nom d'esprit 
d'entreprise. Dans tous les cas, elle. tendait a main-
tenir les traites qui avaient motive son institution. 
Si l'on ne petit s'etonner que la France, qui etait Ia 
principals victime, vit ces congres avec defiance , 
it est hien 	rernarquable que l'Angleterre s'en soft 
siparcse la premiere. C'est qu'en efret nul n'avait 
compris quels avantages cette puissance s'etait reser-
ves par les traites ni combien d'autres elle esperait 
conquerir. L'Angleterre previt quo le congres euro-
peen lui deviendrait un obstacle des gull apprecierait 
ses projets, et que d'ailleurs on ne pourrait attendre 
de lui cette mobilite et tette complaisance necessai- 
yes 	pour satisfaire 	l'huMeur remuante et capri- 
cieuse de son peuple. Elle rompit, par la reconaissance 
des colonies 'espagnoles, requilibre qu'on avait voulu 
etablir, et &din.° la premiere les traites aux &pens de 
la nation qui, plus que toute autre, l'avait aidee dans sa 
lulls contre Ia France. Depuis lors jusqu'en 1834, 
elle etendit et affermit sa domination dans les diver-
se.s parties du monde, et notamment dans I'lnde. 
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Mais la navigation a vapour donnant des facilites nou-
velles pour administrer ce dernier pays, Pinter& de 
l'Angleterre etait de ne pas les negliger, et elle s'ap-
pliqua avec persistance a obtenir des communications 
par Suez. Je suis le premier a reconnaitre que de • 
promptes communications avec l'Asie peuvent pro-
duire un grand avantage a l'Europe tout entiere ; 
j'admetsque la France en a deja largemeot profile, et 
serais honteux de montrer de la jalousie d'entreprises 
utiles par cela seulement qu'elle seraient d'origine 
etrangere. II n'est pas nioins vrai cependant que si le 
mode nouveau de communication tendait a devenir 
un monopole, a facililer outre mesure l'extension 
d'une seule puissance, a developper ses, forces dans 
une grande proportion, it deviendrait, par ce fait soul, 
Contraire au traite de 1814, et donnerait a chaeun 
de eeux qui l'ont signe le droit de protestation. Or, 
si une tendance au monopole a cesse depuis que des 
ministres bonnetes et prudents sont a la tete du gou-
vernement anglais, it nest pas mans exact qu'elle 
s'est manifestee sous leurs predecesseurs. A peine 
eeiaient-ils 	assures qu'ils pouvaient correspondre, 
regulierement avec I'Inde, qu'ils avaient cherche que-
relic a toes les peuples de l'Europe et de l'Asie interes-
ses dans la question. Tantot ils attaquaient les Per-
sans et les Afghans en declarant sans detour que 
leur veritable ennemi halt la Russie; 	tantot ils 
prenaient Aden de la faeon que j'ai dit; puis ils 
voulaient substituer au pacha d'Egypte un instru- 
ment plus 	docile a 	low 	livrer le passage ; 	s'ils i 	1 
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n'eussent et6 arretes par lour chute, ils auraient 
peut-titre ,exige la concession d'un chomin de ter 
a travers la France ou l'Allemagne. Ces faits dont 
nous avons ete temoins peuvent se renouveler, et it 
est du devoir comme du droit des puissances euro-
peennes de veiller a ce que l'esprit des trait& 'qui 
les tient ne soit pas, comme en 1840, fausse sous 
des pretextes specieux et par des declamations sur 
le Grand Turc et le paella d'Egypte. 

Co n'etait ni pour servir aux roves ambitieux de lord 
Palmerston, ni pour fournir un theme aux harangues 
de sir John Hobhouse, que les habitants de i'Inde 
avaient, avec an zele et une generosite admirables, 
etabli la regularite des communications au dela de 
Suez. Its avaient d'abord reussi par leurs instances a 
decider le gouvernement a tine premiere tentative dont 
les resultats n'otaient pas satisfaisants ; puis, des sou-
scripteurs s'etaient reunis a Calcutta et avaient Witte 
aleurs frais une autre experience moins decisive en-
core. On ne se rebuta pas ; une societe se foi'ma a Bom-
bay, ,et tous s'empresserent de s'y faire inscrire pour 
presser le gouvernement 4'envoyer des bateaux,a va-
peur; bientot elle se crea a Londres des correspon-
dants puissants, et la cour des directeuri se rendit 
enfin a ses.  'ircettx. II- ne s'agissait alors ni de vastes 
conquetes ni meme de politique, et les suppliants 
etaient mus par des motifs autrement respectables; 
les uns desiraient dormer une plus grande rapidite 
aux operations cominerciales qui les retenaient sur 
une terre etrangere ; d'autres cherchaient un moyen 

II. 	 12 
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d'eviter de longues navigations; tous eprouvaient 
de recevoir des nouvelles de la patrie ce besoin si 
vif que 	ceux-la seulement connaissent qui 	l'ont 
senti. 	Aussi les idees de monopole , les jalousies 
nationales n'etaient-elles seises par personne, et lc 
succes semblait-il aussi desirable a des strangers 
qu'aux Anglais eux-memes. Tous les calculs n'a-
vaient d'autre but que d'abreger les distances, et 
l'esprit etroit dans lequel cette grande affaire fut 
reglee • plus tard, ne naquit pas dans I'Inde. On 
ne pretendait pas forcer la nature pour echapper 
a des necessites geographiques, ni montrer a des 
puissances amies une defiance insultante; on s'ac-
cordait pour tracer sur les cartes la ligne la plus 
course qui conduisait dans Elnde, pout prevoiret 
fixer les époques de l'aller et du retour. 	Ce n'etait 
pas chose aisee dans le principe, et la regularite oh-
tonne depuis, a emote le resultat de beaucoup de travau% 
et de depenses. Il fallait, en effet, constituer le ser-
vice de la mer des Indes, le passage a travers l'I-
gypte et le transport par la Mediterranee. Peut-Ctrs 
eilt-on atteint plus tot le but si des personnes plus 
ardentes qu'eclairees n'avaient, par exces d'un Me 
tres-inutile, entrave l'administration reguliere. Parini 
dles se diStinguait surtout M. \Vaghorn, ancien pi-
lote de Calcutta qui paraissait avoir pris la mer Rouge 
sous sa protection particuliere et vouloir en faire sa 
propriete. Place d'abord pres du consul britannique 
pour l'aider de son experience, it n'avait pas tarde il 
devenir son antagoniste; puffs 	it avail eleve aulel 
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contre autel et fon& une maison qui se chargeait de 
transmettre les depeches avec plus de promptitude 
que la poste reguliere. Les accidents de la mousson, 
qu'on ne pouvait inaitriser dans le principe, venant A 
son aide, l'avaient fait reussir quelquefois, et, done 
d'une grande activite, d'une ardeur incroyable, de 
correspondance, it avait jete dans ce service une 
etrange confusion. II fallut beaucoup de temps pour 
que Pon comprit que si un navire attendait a Suez la 
malle de l'Europe pour la porter aux Indes et si un 
autre attendait 4 Alexandrie celle qui etait destinee a 
l'Angleterre, la seule chance que l'on couriit en faisant 
passer les lettres par un intermediaire inutile, etait 
de les retarder. C'est ce qui ne manqua pas d'arriver 
assez souvent; les doges les plus outres ou de yen-
tables maledictions tombaient dans l'Inde, tantet sur 
M. Wagliorn, tint& stir le consul , suivant l'occur-
rence, mais ne tendaient pas a eclaircir la question. 
II en 6124 de nieme en Europe, oil cependaut M. Wa-
ghorn avait de plus Brands avantages. Des bateaux-
pastes partant d'Alexandrie pour l'Adriatique et Mar-
seille, on pouvait en profiter Iorsque les depeches 
officielles 	attendaient un 	vapeur anglais. 	C'etait 
alors un grand triomphe pour M. Waghorn , qui 
consignalt IC fait dans tine multitude de lettres et de 
circulaires. Un jour memo, it annonca avoir recu du 
gouvernement francais l'autorisation de retarder le 
d6part de son bateau-poste lorsque l'on attendrait 
A Alexandrie la malle do l'Inde. En un mot, it fit Cant 
do bruit quo j'eus grand'peine a obtenir de mes 
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correspondants qu'ils missent tout simplement a la 
poste les lettres qui in'etaient adressees. 

Le conflit ne s'arretait pas a cette tspece de chasse 
aux lettres; comme it fallait leur faire traverser l'E-
gypte, le consulat et M. Waghorn avaient chacun eta-
bli des moyens de transport, et cc qui, en Europe, 
aurait amene une plus grande vitesse, devenait, dans 
ce pays de ruses et de tricheries, une occasion de 
s'arreter mutuellement. Tantot l'un des concurrents 
avail lone tous les chameaux ou seduit leurs gui-
des, tantot it etait victime d'un prod& analogue. 
II est vrai que si la caravane de M. Waghorn arrivait 
la premiere, elle etait obligee d'attendre celle du con-
sulat, mais si elle etait en retard, le commandant 
du navire se faisait quelquefois un malin plaisir de 
partir avant son arrivee. Cependant M. Waghorn avail 
un avantage au quel le consul ne pouvait pas preten-
dre : it s'etait hate d'offrir ses services aux voyageurs 
qui traversaient l'egypte, et avail fonde des hotels 
a Suez et au Caire; it se chargeait en outre de 
leur donner les moyens de traverser le pays. Quoi-
que les prix qu'il demandait parussent a ceux qui con-
naissent ces contrees d'une incroyableexageration, 
son assistance a etc, sous ce rapport, d'une grande 
utilite 0 bien des personnes qui se seraient trou-
vees dans un grand embarras 0 Suez, et auraient pu 
s'y voir retenues longtemps sans tnoyens de trans-
port. Malheureuseinent les idees de monopole son' 
dans un si grand bonneur en Egypte, gull etait difli-
cile de les eloigner entierement dans une telle entre- 
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prise, et des voyageurs se plaignirent de ce qu'on 
avait mis des obstacles a ce qu'ils voyageassent a lour 
guise. Toutes les plaintes, les reclamations etaient 
discutees et tonibaient en definitive sous l'apprecia- 
Lion du comite etabli par. la societe. Elk y avait le 
principal interet, car, de ses deniers, elk avait fonde 
dans le desert des ,maisons d'asile pour les voya-
geurs, et ils y trouvaient les objets les plus tikes-
saires. Elk avait meme envoye sur les lieux un 
de ses membres, le colonel Barr, qui, or sa bien-
veillance et l'amenite de son caractere, convenait 
mieux que personne a eteindre les rivalites et a MO.. 
derer 	les ambitions; 	puis , d'autres speculateurs 
etaient vent's faire concurrence a M. Waghorn, et 
tendaicnt a detruire le monopole. Aujourd'hui des 
voitures traversent ce desert et vont en vingt-quatre 
heures de Suez au Caire; les voyageurs peuvent, ou 
s'arreter dans les maisons hospitalieres elevees par 
des particuliers, ou parcourir rapidement une route 
autrefois pleine de fatigues et de dangers. En trois 
ou quatre ans, quelques individus eloignes ont cree 
en Igypte une oeuvre plus utile, plus digne d'eloges 
que ce qu'a fait pour elle le moderne Pparaon qui 
la gouverne depuis trente ans. 

Telles sont les difficult& que l'on rencontra pour 
traverser l'isthme; quant au passage de Suez a Bom-
bay, on n'avait d'abord pour le tenter qu'un navire 
ii vapeur de force mediocre et d'une construction 
peu satisfaisante; it arrivait peniblement 	Suez en 
un mois, et encore, pendant la mousson , ne fall- 
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lait-il pas songer a l'expedier ; les communications 
etaient done interrompues pendant la moitie de l'an-
née. Deux autres navires d'une plus grande force 
furent enfin Locus, et quoiqu'on ne put pretendre 
vaincre la mousson, on eut un depart mensuel pen- 
dant 	pros de huit mois. Plus tard , une fregate 
plus puissante, la Sistiramis, fut envoyee, mais la 
premiere experience ne reussit pas; on manqua de 
charbon avant d'arriver et on fut oblige de retrogra-
der. On ne perdit cependant pas courage; au lieu de 
tenter le passage directement, on poussa d'abord au 
sud, puffs on revint vers le golfe Arabique quand on 
fut asset loin pour ne pas recevoir la lame de front. 
Cette fois on reussit, et, depuis lors, les departs et 
les arrivees ont une grande regularite. Aujourd'hui 
le pouvoir de claque vapour est si lien connu qu'on 
pent calculer avec exactitude le moment ob d a t-
teindra a Suez; ce trajet se fait dans le terme moyen 
de quinze a seize jours pendant la bonne saison ; it 
en demande vingt-cinq pendant la mousson; dans 
l'un et dans l'autre temps on fait du charbon a Aden. 
Les saisons influent peu sur la duree du retour,.qui 
est d'une quilitine de Ours et pour lequel on fait 
aussi du charbon a Aden. 

Le temps employe de Bombay a Suez ant de 
quinze jours; de Suez a Alexandrie, trois; d'Alexan-
dile a Malte, quatre ; de Mahe a Marseille, quatre ; 
de Marseille a Paris, trois, on pent avoii dans cette 
derniere ville des lettres de l'Inde en on moil; la 
malle anglaise venue par Marseille met uti jour de 
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plus pour Londres , et mile qui va d'Alcxandrie par 
mer, trois. Pour les lettres de Calcutta,. it faut aiou-
ter treize jours; pour celles de Madras, sept, et de 
Pondichery, huit. L'embarquement du charbon, le 
triage et to transborde'ment des caisses causent un 
certain' retard , et it est de dix jours pour le trajet 
de la men des Indes pendant la MOOSS011. 

Un reglement fort simple fixe le prix que doivent 
payer les passagers et les conditions auxquelles its 
sont recus a bord; le prix est enorme pour un voyage 
de quinze jours seulement, car it s'eleve a deux mule 
francs pour les passagers de premibre classe, c'est-
a-dire qu'il colite presque quatre fois autant que ce 
qu'on demande dans nos bateaux de la Mediterranee 
pour on voyage du memo nombre de jours. II etait 
plus Cleve encore dans le principe, car on payait 
deux mille cinq cents francs. Le gouvernement se 
reserve le droit de refuser, sans donner ses raisons, 
tels passagers qu'il lui convient et fait signer a cha-
cun l'engagernent d'observer les reglements du bord; 
ils doivent se contenter d'un bagage determine, 
s'abstenir de porter des lettres ou des marchandises. 
La moitie de la maim payee par les passagers est 
attribuee au capitaine, qui se charge de leur nourri- 
Lure. C'est la certainement tine methode facheuse 
,quoique tres-avantageuse aux commandants. Quelles 
que soient les habitudes de luxe de leurs passagers, 
it est impossible que les capitaines depensent pour 
-eux les soixante-dix francs qu'ils en recoiveut par 
Jour, surtout s'ils sont malades pendant une partie 
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de la traversee. L'usage de transformer ainsi des 
officiers en maitres d'hôtel donne lieu parfois a des 
discussions desagreables. De quel droit , en effet, 
empecherait-on un voyageur, qui se croirait mal 
nourri apres avoir si clirenient pay& de se plaindre 
du commandant et de lui chercher quere}le? Cela 
a dela eu lieu pour ce motif, et des violences ont 
ete cornmises ; malheureusement les Anglais ont, 
en matiere d'argent, des idees si differentes de celles 
des peuples du continent, qu'il est difficile d'appre-
cier leur conduite en ce qui s'y rapporte. 

Dans le principe, la Compagnie, desirant substi-
tuer des navires a vapeur a sa,  &Wile a voiles, 
trouva la phis grande opposition chez ses officiers. 
Elle fut obligee de changer Peconomie du service, 
d'offrir une pension tres-elevee a ceux qui ne you-
laient pas d'innovations, afin de les remplacer par 
d'autres plus accommodants. Pins elle stirnula l'a-
mour du lucre en presentant des avantages d'ar-
gent a ceux qui consentiraient a commander les 
vapeurs et, quand on acceptait, on ne dissimulait 
guere qu'on voulait s'enrichir. Cela ne paraissait 
Orange a personne, mais je suis persuade que les 
militaires du continent auraient de la peine a avower 
que l'argent seul lent' fait prendre.un service dont 
autrement Hs ne voudraient pas. Puis if fain dire 
qu'il y avait quelque chose de penible a voir des 
commandants de ilavires de guerre faire des pro-
visions pour une troupe de passagers qui leur etaient 
ineonnus, garnir leurs bailments d'une quantite de 
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whiles, faire niarche dans les boutiques pour leur 
provision de yin, et se livrer en un mot, par spe.-
culation, a ces preparatifs auxquels on n'est ailleurs 
tenu que pour soi-meme. 

On assurait -que chaque voyage a Suez rapportait 
aux commandants des navires a vapeur une ving- . 
taine de mile francs; chacun en faisait en moyenne 
trnis par an et pouvait ajouter ainsi soixante mile 
francs A no traitement de quinze a vingt mile. 11 
faut remarquer, en effet, qu'outre le benefice sur les 
passagers, Ic capitaine percevait un droit 'stir les 
sommesil'argent., et sur les merchandises precieuses 
qu'il etait autorise a transporter; ornate it ill'avait 

pas de concurrence A craindre et que le gouverne-
meat n'avait rien regle a cc sujet, le droit percu etait 
quelquefois tres-Blew, et les proeMes employes pour 
le,  prelever auraient partout ailleurs ete censideres 
connive une exaction. Un jour, on negociant arabe 
vint ehezmoi tout eplore, se plaignant tie ce quo l'on 
ne voulait pas lui remettre des bijoux qui lui avaient 
ete actresses par un de ses correspondants,; telui-ci 
les avait soigneusement eachetes, leur avait attribuo 
une certaine valeurL sur laqitelle le droit de transport 
avait ete page, of on lui avait remis en erhange 
un connaissement sur lequel 1a vapeur indiquee se 
trouvait inscrite, le capitaine declarant n'avoir pas 
vu le contenu. Or, ce capitaine soupconnant, proba-
hien-lent avec raison, qu'on avail dissimule la valour 
pour economiser les frais, pretendait ne livrer les 
bijoux qu'apres verification. Comme l'Arabe n'agis • 
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sait que par commission et devait transmettre a Cal-
cutta ce qu'on lui envoyait, it se refusait a ce qu'on 
l'ouvrit, et chargea un avoue de poursuivre le eapi-
taine en restitution. Certes, de tels actes paraitraient 
extraordinaires 	partout ailleurs qu'en Angleterre, 
mais its n'appartiennent pas exclusivemeiit a la ma-
rine de l'Inde. J'ai remarque, lorsque l'on porta a 
Calcutta et a Londres des somines considerables 
payees par les Chinois pour la rancon de Canton, 
que I'on accusait celui qui commandait l'escadre d'a-
voir.mal dirige les navires dans le but de faire gagne.r 
le fret a un capitainc de ses parents. L'accusation 
&ea paru odieuse partout, mais on n'y fit guere atten-
tion, tant it paraissait naturel d'attribuer a un do 
ses proches un benefice particulier. J'ai vu aussi tin 
gouverneur de Bombay, sir James Cattnaci  chuisir 
pour secretaire 	militaire 	son 	propre 	fits, . jeune 
honnne qui venait de l'Europe et ne pouvait Con.• 
naitre l'armee de la presidence. Cet emploi Malt 
payt.:. six cents rumples ou quinze cents francs par 
mois. Certes, ii. ne manquait pas d'officiers de me- , 
rite, de vieux servitetws auxquels une telly addi-
tion de traitement aurait et6 agreable et pent-etre 
n6cessaire. 	Un fonctionnaire recevant trois 	cenl, 
mille francs par an, 	pouvait distraire dune telly 
somme ce qui convenait aux &Tenses de sa famine; 
cette reflexion ne vint a l'esprit de personne; la 
place dependait de sir James Carnac, et on trouva 
tout simple qu'il la donniit a son fits. Enfin, on petit 
observer que, si une personne est a. ppelee a no em- 
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ploi public, on s'inquiete mediocrement de la na-
ture de cet emploi ; ce dont on s'enquiert d'abord 
est le revenu gull donne, ct it semblerait que les fonc-
tions publiques n'ont rien d'honorilique et que si un 
agent de policeaait mieux paye qu'un archeveq tie, on 
lui devrait plus de consideration. Je pourrais nom-
mer dans 111de-des officiers civils et militaires ap-
partenant a chacune des grandes divisions quo j'ai 
indiquees, 	déjà eleves en grade, et qui avaient 
quitt6, sans deroger, le service'du ,gouvernement 
pour entrer -dans des maisons de commerce. Je no 
pretends ni blamer ni approuver les faits clue jc 
rapporte, mais sculement faire ressortir la difference 
entre les usages angtais et ceux du continent. Pent-
etre apres tout est-ce une asset honlie coutumo quo 
(le ne pas recompenser les employes par de vains 
bonneurs sculement et de 11C pas affecter un grand 
respect des personnes auxquelles on donne A peine 
de quoi vivre. II n'est pas moms vrai, d'un autre 
tine, que la metbode anglaise tend a detruire beau-
coup de nobles sentiments et introduit dans la so-
eiete une passion tres-funeste, la cupidite; elle est 
remarquee par les etrangers qui se trouvent sur les 
steamers anglais. 

Les steamers qui vont de Bombay a Suez pre—
sentent aux passagers tous les inconvenients in6-
vitables dans des navires commandes pae' des offi-
eiers de la marine et appartcnant a l'Etat. Itlieux 
vaudrait 	certainement, 	puisque 	lours 	operations 
soot (rune nature commercials, les faire cliriger par 
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des marchands et renoncer a l'honneur fort inutile 
qu'ils ont de recevoir et rendre des saints. Cette ob-
servation ne s'applique pas seulement aux paque-
bots de 1'Inde, mais aussi a ceux de l'Europe. Sans , 
doute ceux qui les commandent sont des gens tres. 
bien eleves et tres-desireux de se rendre agreables a 
leuri passagers; mais it faut avouer qu'il n'est pas 
aise de plaire a une soixantaine de voyageurs qui 
different de gouts et d'humeur, et sont sbuvent in-
connus ; la profession d'homme toujours aitnable 
est une des plus difficiles du monde, et on ne s'y 
astreint pas constamment sans necessite. Or, quand 
un capitaine est un officier militaire qui, s'il maltrai-
tait les passagers, n'aurait a craindre tout au plus 
que de changer de navire ou d'avoir un ommandc-
ment moms lucratif, it a moms d'interet a les Wen 
trailer 	que si 	des plaintes faites contre lui pou- 
vait resulter la perte de tout emploi. C'est lit ce que 
craindraient des commandants de la marine mar-
chande qui, n'ayant pas d'ailleurs a soutenir la di-
gnite d'un grade militaire, ne se croiraient pas obli-
ges a une si grande susceptibilite. L'entreprise de la 
nourriture accordee aux eapitaines de l'Inde a d'ail-
leurs l'inconvenient de les priver de ('aide de lours Ai-
ciers dans ce qui se rapporte aux passagers. Les offi-
ciers, ne participant pas aux benefices de leur chef, 
se considerent avec raison comme obliges seulement 
a faire le service du navire. J'en eus, pendant moo 
sejour, deux exemples remarquables. Un de meg multi 
remplissait, sur un paquebot pret a partir, les font" 
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tions de premier lieutenant, et coin me son capitaine 
vivait 5 terre, it devait rester a bord. II vit, pendant 
son quart, venir un des personnages les plus consi- 
&rabies de la pr6sidenee qui avait retenu son pas-
sage, et desirait conpaitre oil etaient sa place et ses 
bagages. Le lieutenant ne perdit pas une si belle oc—
casion de lui repondre de les chercher soul, car lui-
meme ne s'en inquietait nullement. Cet officier avait 
parfaitement raison, et on ne pouvait le punir pour 
une telle reponse, mais, certes, le passager ne pou-
vait etre salisfait et n'aurait pas eprouve ce desagre-
ment si forganisation cut 6te differente, s'il avait 
contracts avec une administration particuliere. Une 
autre foi, le commissaire d'un paquebot etait l'ami 
intime de son commandant, mais ne voulut jamais 
manger avec lui pendant le passage, quoique A terre 
ils vecussent ordinairement ensemble. Comore un 
Francais qui m'etait reeommande etait venu de Suez 
avec eux, le commissaire le rencontra chez moi 5 
diner et lui dit : 4 Je ne mange jamais avec le capi-
taine , parce qu'il nourrit des passagers que je ne 
connais pas; vous y etiez et j'aurais ete charms de 
votre societe, parce qu'il se trouve aujourd'hui que 
vous etes un gentleman, tnais vous auricz pu etre un 
drele. D Cette observation etait tout a fait fondee 
sur les habitudes des Anglais, qui n'admettent pas 
pouvoir manger meme accidentellement avec des 
personnes d'un rang inferieur et considerent un 
diner comme une espece d'alliance. II n'est pas 
moins vrai qu'elles ne tendent pas a rendre les tra- 
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versees agreables, et j'ai rarement vu les voyageurs 
les considerer comme un plaisir. Ces desagrements 
cependant sont moindres dans l'Inde que partout 
ailleurs, parce que la plupart des passagers se con-, 
naissent, appartiennent au service et ont, les uns 
pour les autres, des recommandations particulieres. 
Les strangers sont generalement traites avec poli-
tesse et bienveillance, et, je regrette de le dire, se 
montrent beaucoup moins satisfaits des paquebots 
iraneais de la Mediterranee, quoique le commandant 
n'ait que faire avec leur nourriture. Aussi prefere-
t-on, dans cette mer, passer sur les paquebots autri—
chiens, qui appartiennent a une compagnie. 

II faut dire que chez les Anglais de 1'Inde, it est 
difficile qu'unc institution vicicuse subsiste 	long- 
temps, car ebacun s'empresse de la signaler, ct le 
gouv 'rnement s'occupe 	toujours 	d'ameliorations. 
Deja on n'est plus reduit aux paquebots de la marine 
militaire de Bombay; une 	entreprise particuliere, 
s'est formee et, aidee d'une subvention de la Com-
pagnic, cite dessert la route de Suez; ses vaisseaux 
touclient a Aden, a l'extremite meridionale de Ceylan. 
puis A Madras, d'oit its vont a Calcutta. On s'est Wen 
garde d'ailleurs de laisser, pour ainsi dire, a poste 
fixe les commandants des paquebots de rttat, et on 
les fait passer successivement stir Ics bAtiments a 
voile; it est juste, en effet , que toes les officiers 
profitentp leur tour des benefices que pent dormer 
ce service et qu'ils soient egalement soumis aux do-
sagrements qui l'accompagnent. Pour assurer aux 
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passagers plus d'i;gards quo ne lour en doivent les 
ollieiers reguliers, on en a introduit d'auxiliaires pris 
parmi ceux du commerce. On ne tardera probable-
ment memo pas a livrer a des societes particulieres 
tout ce transport de depeclies et de voyageurs, et, si 
ces derniers trouvent une plus grande liberte dans ce 
mode d'arrangement, si par la les navires peuvent por-
ter des marchandiscs, le gouvernement de son eke 
obtiendra une grande reduction clans ses depenses. 

.i'ai voulu donner des details minutieux sur ces 
communications avec l'Inde non-seulement pour mon-
trer ce que l'industrie humaine a pu creet en quelques 
annees, mais encore pour ajouter un nouvel exemple 
de son impuissance a vaincre la nature. Nous aeons 
vu (ration' le gouvernement anglais chercher par sur-
prise a s'assurer le monopole de ces communications, 
et pour cola organiser► Brands frais une expedition, 
corn mandee par un oflicier intrepide, le colonel Che-
may. Aussitot le gouvernement francais etablit son 
service de paquebots, et l'Autriche suit son exemple. 
Pourquoi ne dirais-je pas que je fits de ceux qui, 
par lows travaux, contribui;rent a organiser le ser-
vice francais ; quo plus tard j'insistai avec obstina-
lion pour quo nos paquebots vinssent aborder sur 
tel point oh deboucherait la malle de l'Inde? je you-
lais rendre inutile l'etablissement des paquebots an-
glais sur la 3Iediterranee ; noire position geographi-
quo slant meilleure, je desirais qu'on en profitat. ;re 
n'ai pas a juger des motifs pour lesquels ces conseils 
the tiirent pas suivis, inais it est certain quo si nous 

   
  



192 	 CHAPITRIt X. 

eussions, comme it etait facile, Porte regulierement 
a travers la France les nouvelles et les passagers de 
l'Inde en Angleterre, le gouvernement et les com-
pagnies britanniques n'auraient jamais songe a faire 
a Brands frais doubler l'Espagne par des paquebots' 
qui seraient toujours restes en retard. Par la on att-
rait inon-settlement evite une rivalite funeste pour les 
deux pays, mais on les aurait lies par un interet 
commun bien plus puissant que les plus beaux dis-
cours pour assurer entre eux la paix et le bon vou-
loir. Cetait une de ces mesures modestes, d'adminis-
tration dont j'ai pule dans ma preface qui ne pouvait 
frapper l'imagination, et semblait probablement peu 
en rapport avec cette espece de fantome que I'on nom-
mait la question d'Orient; malheureusement l'Angle-
terre etait alors dirigee, dans.ses relations exterieu--
res, par deux hommes d'une vivacite d'imagination 
qu'on ne saurait contester. Le premier, dans un dis-
cours apres boire, conquerait toute l'Asie ; le second, 
dans une allocution a ses electeurs, faisait une Jew 
de geographie sur les pays oil l'on massacrait rarmee 
qu'il y avait follement envoyee. A de tels genies, 
qu'importaient les distances, et qu'importait le droit 
international? Its n'offrirent pas a la France un arran-
gement pour hater en commun les rapports avec l'Asie; 
it leur parut plus simple et plus digne de bouleverser 
le monde; d'abord, pour etre independants, its en-
voyerent par mer, par la voie la plus longue ; puis ils 
exciterent le sultan contre le pacha d'Egypte, Brent,  
d'une. querelle entre ces deux malheureux tures, 
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une allaire europeenne, et enfin voulurent rcnver-
ser le paella; ainsi ils auraient obtenu cette anar-
chie qui eat permis leur intervention, et par suite 
leur domination en Egypte. Il est triste pour les 
grands hommes qui pretendaient a de si grandes 
closes, que la France alt resiste a leurs projets, 
qu'il alt fallu les discuter, que la question du pas—
sage dans l'Inde alt ete examinee avec soin dans les 
conferences de Londres ; que l'Autriche, la Prusse et 
tous les Etats de l'Europe aient apprecie ces beaux 
plans. Que reste-t-il aujourd'hui de toute cette agi-
tation? Rien. Dans quelques annees l'Europe sera 
sillonnee de chetnins de fer; pent-etre s'en trou-
vera-t-il meme a Suez un que l'Angleterre voulait 
s'approprier, et qui sera, d'apres les conventions 
de Londres, commun a toutes les puissances; mais 
les bateaux a vapeur anglais pour la Mediterranee 
n'auront plus aucune utilite; on pourra, si l'on vent, 
negliger Malte ou les Iles Ioniennes commeToints de 
relache, et bientot raffle l'Angleterre ne sera plus 
maitresse d'envoyer a son gre ses depeches par 
l'Afiemagne plutot que par la France, car elle devra 
prendre la vole la plus prompte. Ainsi tact d'intri-
gues et d'audace n'auront scrvi qn'a prolonger de 
quelques annees une grandeur factice et a retarder 
le moment oh de grands interets materiels uniront 
les diverses puissances mieux que ne peuvent les 
plus belles theories. 	L'Angleterre a fait tons ses 
efforts pour retarder cet avenir, mais elle ne Saurait 
empecher ce qui semble indique par iq Providence. 

II. 	 13 
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Toute son babilete a ete vaincue par deux pouvoirs 
auxquelsrien ne resiste, le.  temps et la paix. 

CIIAPITRE XI 

Resume des affaires de Perse de 4835 a A838. — Expedition des Perms 
eontre floral. — Manceuvres des Anglais, — Depart du ministre hri-
tannique a Teheran. 

J'ai eu l'honneur de colinaitre dans 'sa jeunesse up 
des potentats de la terre , et ce potentat n'est rien 
moins que le centre du monde, le distributeur do 
couronnes ; it repand amour de lui une lumiere 
douce comme celle de la lune et, assis sur son trone, 
it brine d'un éclat plus vif que celui du soleit. 11 est 
toujours victorieux, et ses ordres sont executes jus-
qu'aux extremites de l'univers; sa liberallte est 51115 
homes, et ses paroles sont plus douces que le sucre 
candi. Ce potentat est Meltemed-Sehah Cadjar, roi de 
Perse. Je ne serai gas assez ingrat pour taire com-
mentje parvins a cot exces de felicite. Quand j'arrivai 
en Perse pourla premiere fois en 1823, la province de 
l'Azerbijian etait gouvernee par le prince royal Abbaz- 
111irza , qui entretenait une armee payee et dirigee pal' 
des officiers anglais, mais dans laquelle d'autres Eu- 
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ropeens avaient ete -admis. Abbaz-Mirza pretendait 
introduire quelque civilisation dans ses Etats et pour 
ocla voulait donner a des jeunes gens une education 
convenable; deja ii en avait, dans ce but, fait Meyer 
plusieurs en Angleterre ; c nfm it resolut d'initier des 
membres de sa fat-Mile dans les sciences de l'Europe. 
II avait autour de lui son fils, le roi actuel, un de ses 
&eves, Maleli-Bassein-Mirza, et un neveu, Self-Amer, 
luk-Mirza, et les destiqa a porter les premiers le flam—
beau des tumieres. 11 invita en consequence les of -
ciers europeens de son armee a donner aux jeunes 
princes des Icons de mathematiques, de dessin, de 
geographic et de francais. II y aurait une grande in-
justice a meconnaitre la port& d'une telle resolution;  
car 'Intelligence est tres-vive chez les Persans, dont 
les traditions de civilisation ne sont pas perdnes et 
gui ont souvent tine merveilleuse disposition a s'in-
siruire. La courbe mission (In general Gardanne en 
fournit un exemple fernarquable ; un jeunc hornme, 
Mirza-Massoud , aujourd'hui ministre des affaires 
etrangeres, apprit, pendant qteelle dura, le francais, 
que Ini enseigha lc general !Ann, et fit de grands 
progri's dans les mathematiques. Il possedait assez 
hien notre langtie pour traduire en persan de nos 
traites elementaires et ineme pollr composer, a I'aide 
de celte de M. de Sacy, une grammaire persane qui 
rnanquait dans son pays. Ainsi un savant francais 
y est dans cc moment la principale autorite pour les 
questions grammaticales, comtne it l'tst parmi Ies 
Arahes quand it faut resoudre les difficult& de Icur 
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langue. Abbaz-Mirza me pria d'examiner quels pro-
gres les jeunes princes faisaient dans le franeais, et cc 
fut pour cela que je les visitai. Its me parurent res-
sembler parfaitement a d'autres ecoliers et avoir plus , 
de dispositions pour le jeu que pourl'etude. Mehemed- 
&bah n'etait pas le plus habile et se laissait &passer 
de beaucoup par Malek-Hassein-Mirza., qui parle au-
jourd'hui tres-bien notre langue et est meme membre 
d'une de nos societes savantes. It est vrai que leur 
seigneur et maitre les traitait tous de facon a les 
pousser au travail; outre qu'il ne leur epargnait pas 
la bastonnade, it leur donnait peu pour satisfaire ii 
leurs plaisirs, car ils ne recevaient, m6, dit-on, que 
huit tumans ou cent douze francs par mois. 

Le cours d'etudes de i‘Ieliemed-Schali fut inter-
rompu par sa nomination au gouvernement de la pro-
vince d'Hamadan, ou je le rencontrai quelques mois 
apres et oh it me retint pros de lui pendant quelques 
jours. II .se  montrait heureux d'avoir echappe a la 
grammaire francaise et, s'il lui etait reste dans I'cs-
prit des idees assez correctes dc geographie et de 
statistique, it me parut que le resultat principal de 
son education etait un gent assez prononce pour le 
dessin et pour la hoxe. II me faisait entrer pendant 
les audiences dans lfi salle oh, assis a l'angle d'une 
grande fenetre, it recevait les petitionnaires qui se 
tenaient debout dans une cour ; la, pendant gulls 
expliquaient leur affaire, it dessinait leur caricature. 
Quand it etait fatigue de ses visiteurs, it leur donnait 
conge, et aussitet des farraches armes de longues 1 
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gaules se precipitaient vers eux et les mettaient en 
titite. Alors it se levait et engageait a boxer son me-
decin, Mirza-Baba, qui await eV; Mew.; en Angleterre 
et n'osait refuser un si grand honneur. Le prince, 
quoique lourd, etait tres-fort et faisait pleuvoir sur le 
malheureux docteur une grele de coups de poings 
propre a lui faire maudire son education britannique. 
II est vrai qu'il le recompensait par une grande con-
fiance dont Mirza-Baba aurait tire meilleur parti s'it 
Went ete d'un caractere timide et plus honnete que 
la plupart de ses compatriotes. II recevait cependant 
des presents de ceux qui rccherchaient les bonnes 
,grkes do maitre et, a ('occasion de mon arrivee, ils 
devinrent plus abondants. En effet, le prince, qui 
m'avait envoye demeurer chez le docteur, lui donna, 
dans sa generosite, et pour l'indeniniser des fra is quo 
je causerais, tine douzaine de moutons qui probable-
ment lui contaient peu. C'etait la une faveur insigne, 
et celui qui la recevait passait aux yeux des courti-
sans comme place de maniere a appuyer leurs de-
nial-ides. Mirza-Baha n'etait cependant pas destine a 
devenir le plus intime confident du prince. Pres do 
lui so trouvait, dans une position plus humble, le 
premier ministre actucl, Ilagi-Mirza-Agassi, qui etait 
son institutcur et prit plus tard un empire extraor-
dinaire sur son esprit. Alehemed-Schah n'avait certes 
pas la donee et belle figure de son pore, auquel peu 
d'honunes auraient pu etre compares sous ce rapport, 
mais it avail lterite de sa borne naturelle. On ne pou-
vait esperer qu'elle se mani feshlt de la memo maniere 
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qu'en Europe, Iii qu'un prince persan se depouilliit 
des prejuges de son pays ; toutefois, sa frequentation 
des Europeens lui await inculque des sentiments de 
devoir et le discernement de ce qui etait juste ou in-
juste. Depuis l'epoque dont je parle, j'ai toujours ate 
en position de suivre les actes de ce prince, et je le 
crois tin des meilleurs qui se soient assis sur tin t pone 
oriental. Sans doute it a du plus Lard s'abstenir de 
tout ce qui pouvait ressembler a tine certaine appro-
bation des coutumes des Francs, des infid'eles ; it ne 
boxe plus, que je sache, et memo it se montre, dit—
on, devot tres-superstitieux, a ce point qu'ayant rev 
en present une montre de grand prix*  it ne voulut 
s'en servir qu'apres I'avoir plongee dansl'eau pour 
la purifier. Mais tons ses sujets persans et chretiens 
que j'ai interroges hors de Perse, et quand leurs re-
ponses ne pouvaient les compromettre, s'accordaient 
a loner sa justice ; on le representait comic monis 
rapace que son pare ou son aleul et comma plus 
forme a reparer les abus k pouvoir si frequents dans 
ses Etats : it ne craignit memo pas pour y parvenir 
d'attaquer le hauttlerge, le muchteid et 1pS inbullalis 
d'Ispalian. Tel etait le prince que l'Angleterre faillit 
sacrifier a son ambition, envers lequel elle viola non-
seulement les regles les plus vulgaires de la justice 
et du droit international, mais encore les traites les 
plus solennels, traites quo ses representants eux-
memes reconnaissaient comine obligotoires et qui 
furent dechires par lord Palmerston avec une iinpu-
deur dont l'histoire offre hetweusement pen d'exem- 
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pies. II est pcu honorable pour Ia chretiente qu'une 
des premieres nations de ('Europe ail montre moins 
de loyaute et de bonne foi Tenn peuple asiatique 
renomme par sa perfidie. 

La Perse est flee a l'Angleterre par deux traites 
conclus avec elle en ,1809 et 1814; les signataires 
sont, du .cote de l'Angleterre, sir Harford Jones, puis 
MM. Ellis et Morier ; it serait plus vrai de dire qu'ils 
sont l'unet t'autre l'ceuvre de M. Wirier, personnage 
autrement habile que ses collegues. Mirza-Sclieffi, 
Mefietned-Hussein et Abdoul-Wahab avaient signe 
pour les Persans. Le premier de ces traites avail 
pour but principal d'empecher toute force europeenne 
de traverser la Perse pour attaquer l'Inde; l'Angle-
terre devait dormer des subsides a la Perse memo 
pour faire la guerre a des nations en pail avec la 
Grande-Bretagne, qui, de son cote, devait etre se-
courue par la Perse si les Afghans la menacaient 
dans l'Inde. Les Anglais promettaient de ne pas se 
meter des querelles entre la Perse et l'Afghanistan. 
Le second Waite stipule pour la formation d'une ar-
mee reguliere qu'on puisse opposer a la Russie et 
fixe le taus des subsides quo l'Angleterre aceorde en 
consequence (environ trois millions par an). Dans 
ce second trait, on renouvelle la clause qui defend a 
rAngleterre d'intervenir, sans y etre invitee, dans 
les querelles entre Ia Perse et l'Afghanistan. Les 
Persans, se trouvant en 1828, par suite de la guerre 
contre la Russie, obliges de leer payer une indem-
nite, et le roi malignant d'argent,TAngleterre cut hi 
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generosite de profiter de la circonstance pour avancer 
la somme qu'elle devait compter annuellement et 
s'affranchir ainsi de tout subside pour le futur. Telles 
sont les conventions qui fixent les rapports entre les 
deux pays. 

On doit remarquer que si la position de la Perse 
n'a pas change depuis qtfelle contracta ses engager 
ments, it n'en est pas ainsi de l'Angleterre. Cette 
puissance craignait, en 1809, une attaque faite ou 
suscitee par la France ; en 1814, elle voulait opposer 
une barriere a la Russie et s'inquietait peu dei  blesser 
cette alliee, a laquelle cependant elle avait de Bien 
plus grandes obligations qu'aucune autre nation de 
l'Europe. Mais ses conquetes dans 1'Inde•, dont per-
sonne ne songeait a lui demander compte, quoiqu'el-
les tendissent a rompre et l'equilibre europeen et 
cette mesure de pouvoir fixee par les traites de Paris 
pour toutes les parties con tractantes, la rapprochaient 
,chaque jour davantage de la Russie. De la de nouvel-
les necessites, une crainte plus vive dont la Perse ne 
pouvait etre accusee, mais qui resnitaient seulement 
de l'ambition et des envahissements de l'Angleterre. 
La promptitude de_ celle-ci a profiter des besoins 
et des malbeurs du roi pour pratiquer sur la Perse 
un acto usuraire, avait dil aussi lui faire perdre l'in-
fluence a laquelle elle pretendait. Le gouvernement 
persan, en effet, ne tenait a l'Angleterre quo pour 
son argent; comment aurait-il eu beaucoup de consi-
deration pour tine puissance que, par ses traites, it 
devait proteger contre les Afghans, qui s'etait, sans 
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pudeur, engagee a violer pour lui les droits de l'hos-
pitalite juNu'a lui rendre les rebelles evades sur son 
territoire, qui avail achete un traite, qui lui payait 
tribut! II est evident pour toute personne qui a la 
moindre connaissance des Etats orientaux que sup-
primer au moment oil on le fit les subsides ou, sui—
vant l'opinion des Persans, le tribut, etait politique-
ment une maladresse et moralement une desertion. 
Jusque-la l'Angleterre 	avail balance avec de l'or 
'Influence que la_ Russie devait a la terreur ; les sub-
sides suspendus, 'Influence devait cesser. Cette con-
sequence qu'on aurait du prevoir se fit bientot sentir. 
L'ambassade anglaise eut pendant quelque temps 
encore un certain credit, grace a des circonstances 
accidentelles; d'abord le meurtre de l'ambassadeur 
russe Gribaiedoff, et les negociations qtii en furent 
la suite, puis des embarras que causa a la Russie 1a 
revolution de Pologne, dont la Perse aurait voulu 
profiter pour ressaisir ses anciennes provinces. Mais, 
des 1831, le prince royal Abbaz-Mirza, sans s'ar-
reter aux protestations•encore timides de la mission 
britannique, prCpara une expedition destinee a faire 
rentrer dans l'ordre la province tres-peu soumise du 
Khorassan et la province rebelle d'llerat. II reussit 
dans son entreprise ; le Khorassan tut pacifie et le 
prince qui gouvernait Herat dirt raser les fortifications 
du fort de Ghorian et s'obliger a payer par an cent 
quarante milk francs de tribut A la Perse. 

Abbaz-Mirza mourtit pendant ses campagnes, et 
son fits, nonme d'abord pour lui sueceder dans son 
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gouvernement de l'Aherbijian, fut, quelque temps 
apres, designe 	par le vieux roi son grand-pore, 
Feth-Ali-Schah, comme successeur au trone. A peine 
y 4a-a solidement etabli qu'il porta son attention 
vers l'Afghanistan; le prince d'Herat avait profit 
des troubles inseparables d'un changement de regne 
pour s'affranchir des conditions imposees par Abbaz- 
Mirza ; non-seulement it ne payait pas le tribnt qu'il 
devait, mais ses maraudeurs faisaient des excursions 
sur le territoire de la Perse, emmenaient en cap—
tivite et vepdaient comme esclaves des sujets per-
sans. Cet etat de choses ne pouvait evidemment etre 
tolere, 	et M. Ellis , envoye a cette époque pour 
cornplimenter Mehemed-Schah sur son avenement 
au trOne , ne dissimule pas dans ses depecbes la 
validite des griefs exposés par la Perse; it ne cache 
pas que la guerre est de droit et ne viole en au—
cune maniere les traites avec l'Angleterre, mais it 
conspille au ministre anglais de s'y opposer par le 
seul motif qu'elje peut inquieter le gouvernement do 
l'Inde. Lord Palmerston n'etait pas homme a prendre 
froidement un tel mils ni a s'arreter devant les trai-
tes, la justice ou la necessite ; it eitt etc trop.vulgaire 
de repondre a M. Ellis queles Persans avaient atta-
que souvent Herat depuis leurs traites avec l'Angle• 
terre et qu'on n'y avait pas vu grand mai ; qu'llerat 
avait toujours passe pour une dependance dp la Perse 
et que la monnaie memo y etait frappee au chifTre du 
scbah ; qu'on ne pouvait raisonnablement 'demander 
a la Perse de perdre une de ses provinces, de se 
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laisser attaquer sans Se defendre, alit} de ne pas trou-
bler les intrigues du gouverneur general de l'Inde 
dans l'Asie eenteale. Sa seigneurie pensa que, dans 
cAte pantie du monde, elle trouverait peat-titre en 
eltangeant la politique de son pays une occasion de 
jeter quelque lustre sur ]'administration dont, sous 
son ininistere, on etait fort. mecontent a l'interieur. 

L'Afghanistau separe la Perse ,de I'Inde, et ses 
habitants sont de la secte d'Omar, tandis que les 
mustilmans persaus et indous sont de celle d'Ali. 
Telle est, entre les peuples du centre de l'Asie, la 
+division prineipale, qui n'empeche pas beaucoup de 
populations d'ink. secte de vivre dans les pays appar-
tenant a l'autre. Lorsque l'unite afghane fut detruite, 
et que le sceptre e'xthappa aux descendants d'Ahmed- 
&bah, lo famine des Datirani s'empara du sud de ce 
royautne et cut a so teteScha-Seltuja et son frere, qui 
furent a leur tour chasses par la famille des Baruk—
sies, dont les chefs etaient Dost-MehemetKhan, a 
Caboul, et ses l'reres, a Candahar. Le repr-esentant 
de la famille royale s'etait maintenu a Herat sous le 
nom de liainran-Mirza et sous la protection du roi de 
Purse, Ainsi 	l'Afg,hanistan se composait .de trois 
principautes. liarnran-Mirza ne prit le titre de roi ou 
MIA que quand Mehented-Schap vent l'attaquer en 
1836. Cette situation generale, excepte les troubles 
interieurs inherents aux pays maliometans 	ne fut 
alter& quo par In conquete que le roi de Lahore tit 
de la vile afghane de Pischaver et par une tentative 
iniluctueuse de Selta-Schuja, chef des Dattrani, pour 

   
  



204 
	

CHAPITRE XI. 

ressaisir Ia couronne. Ce dernier prince, apres avoir 
kg chasse par Dost-Mehemed-Khan, vivait a Loudia-
nab d'une pension que lui faisait la Compagnie des 
Indes, fidele a son systeme d'avoir toujours un preten-
dant a sa solde, et le plus pros possible de chaque 
&at. Profitant de l'attaque d'Abbaz-Mirza contre He-
rat, en1852, Schali-Schuja avait voulu inspirer a lord 
William Bentinck, alots gouverneur general, les pro-
jets ambitieux . qui, depuis, .ont eu taint de succes 
pres de lord Palmerston ; it lui proposa done de l'ai; 
der dans une a ttaque contre les Persans, afin de de-
livrer le prince d'Herat. Malheureusement lord Wil-
liam etait d'un esprit calme et reflechi et repondit au 
pretendant n'avoir aucun droit d'intervenir en de tel-
les querelles; it ajouta clue les Afghans, aussi hien que 
les Persans, pouvaient agir entre eux comme it leur 
plairait, sans qu'il s'en melat. Le souverain de La-
hore, Maharaja-Runjit-Sing, ne fut pas plus,lieurettx 
et obtint tine reponse semblable lorsqu'il demanda A 
etre protege contre les projets ambitieux qu'affichail 
Schah-Schuja. Celui-ci persistd dans sa tentative; 
l'aide d'un peu d'argent et de beaucoup de promesses, 
it leva une petite armee, passa, avec l'agrement des 
emirs du Sind, sur le territoire afghan, puis se que-
rella avec ces emirs, hattit leers troupes parce gulls 
ne voulaient pas lui faire d'avances, et enfin s'avann'a 
triomphant jusqu'aux portes de Candahar. La, it rut 
trahi par Ia fortune.; son armee fut Waite, it prit Ia 
filite et n'atteignit qu'avec peine, et accompagnO de 
quelques cavaliers seulement, la ville de Khelat, ca- 
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pitale des Belouchis , oil Mirab-Khan, leur chef, lui 
donna l'hospitalite. 

II est hien evident que l'attaque projetee on 1835 
par Mehemed-Mirza etait parlaitement identique 
avec celle que son pore avail faite en 1832 ; la posi-
tion des Busses, leur influence sur la corn• de Tehe-
ran, n'avaient pas change; la Perse n'avait pas grandi 
en puissance, et le gouvernement anglais, aussi Bien 
que celui de l'Inde, n'avait pu acquerir, a la seconds 
&lode, le droit d'intervention que lord Bentinck 
avail declare lui manquer en 1832. Comment la po-
litique britannique se trouvait-elle done tout a coup 
si compromise, qu'un ambassadeur, M. Ellis, osat 
recommender de violet. les traites, et que le ministre 
des all'aires etrangeres, lord Palmerston, ne craignit 
.pas de suivre ce conseil ? C'est quo depuis la der-
niere guerre des Busses contre la Turquie, depuis 
surtout l'envoi (rune armee russe a Constantinople, 
les declamations les plus exagerees contre l'ambition 
moscovite etaient devenues de mode en Angleterre; 
des personnes tres-eclairees sur les affaires orien-
tales avaient, dans les journaux et dans les revues, 
attire l'attcntion publique sur ce sujet, puffs l'exalta-
tion avail suivi, of on avail vu de singulieres choses ; 
par exemple, l'auteur d'un ouvrage sur la Turquie, 
qu'il await a peine visit& , 	se trouva tout A coup. 
transforms en un professeur ambulant de politique. 
II est toujours regrettable que des gouvernements so 
laissent entrainer dans de telles exagerations, .mais 
ils no sauraient s'en defendre (viand ils sort diriges 

   
  



20( 	 CIIAPITBE XI. 	.. 
.par des hommes legers et superficiels. L'etat mate-
riel des chores n'avait pas change, comme on Voit, 
mais ce qu'on nomme la volonte, et ce qu'on devrait 
appeler les caprices d'un peuple ignorant, dirige par , 
des hableurs, avait yule; la Perse devait etre sa-
crifice, l'Asie centrale mise en feu pour son amuse-
ment. 

Envoye par lord Palmerston pour succeder a lord 
William Bentinck, lord Auckland ne suivit pas les 
exemples de moderation qui lui avaient ete donnes par 
son prodecesseur. Soit qu'il obeit a des instructions 
differentes, soit qu'ignorant de l'Asie, it n'appreciAt 
pas toute la portee de ses actes, ce fut lui qui rendit, 
en 1836, dangereux pour l'Angleterre ce qui ne l'etait 
pas en 1832. En avancant cette proposition, je me 
garderai envers ce gouverneur de la juste soverite 
que, comme narrateur, j'ai die montrer envers lora 
Palmerston. Lord Auckland, tout le monde le sait, 
n'etait pousse ni par une haute confiance en son 
propre merite, ni par une ambition puerile: s'il a 
etc run des auteurs principaux de ces actes qui, apri..s 
avoir cause d'immenses catastrophes en Asie, ont 
manqué allumer la guerre en Europe, du moms it ne 
s'en est point applaudi ; it n'a pas pretendu pour cela 
etre range parmi les bienfaiteurs de l'humanite, avoir 
droit a l'admiration du monde. L'un des derniers 
actes de son administation est sa proclamation stir 
le desastre de Caboul, monument touchant de con-
venance et de regrets; revenu dans sa patrie, ii A 

pare Ilk is tribune et les debats publics ; dernike- 
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ment encore un de mes amts me montrait, pros d'un 
des pares de Londres, une maison gull me dit etre 
habitee par un homme qui osait a peine en sortir, 
tant it etait inconsolable des desastres qu'il avait in-
volontairement causes : c'etait celle de lord Auckland. 
II trouva, a son arrivee dans l'Inde, des traites con—
emus entre la Compagnie, le roi de Lahore, les emirs 
du Sind et un rajah riverain de l'Indus, pour faci-
liter les communications commerciales par ce fleuve. 
Sans doutc des conventions de ce genre ne pouvaient 
guere etre executees que par la force, et on aurait, 
avec le temps, etc oblige de se departir de la mode-
ration de lord Bentinck. Lord Auckland, au lieu d'at-
tendre pie ce moment tilt venu, s'empressa de don-
ner aux traites un sens politique et de les rattacher 
aux aflaires de la Perse; a eet effet, it ordonna a sir 
Alexandre Burnes , qui 	etait dans l'Afghanistan, 
charge d'une mission commerciale , de faire des 
communications diploma tiques, inesure qui,  appelait 
le danger qu'on redoutait. La Compagnie n'etait 
point en cause, car une haine naturelle existait dans 
('Afghanistan entre la famille usurpatrice de Host-- 
Meheined et le prince &Herat, representant de l'aii-
eienne dynastic. Les Persans attaquant Herat, Post- 
Mehemed etait d'autant plus dispose a les aider quo, 
par sa mere et par sa femme, sectatrices d'Ali, it avait 
avec eux des relations. Le roi de Perse et Dost-Mehe-
med., s'ils eussent reussi a Herat, auraient, comme 
malioinetans, cherche ii arracher Pishavcr a la do-
mination des Sicks. Petit-etre se seraient-ils repandus 
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vers Cachemire, pays sur lequel les mahometans ont 
(les pretentions ; mais ils n'auraient eu aucune raison 
de menacer les Anglais , si ceux—ci ne fussent in-
tcrvenus par la protection qu'ils assurerent a Run-,, 
jit-Sing et par leurs protestations a Teheran. Its 
creerent eux—memes une ligue qui ne les aurait pas 
menaces s'ils eussent agi eomme en 4852. 

Cependant M. Ellis quitta la Perse au mbis d'aoitt 
1856; outre l'honnete conseil donne a lord Palmers-
ton et approuve par Son Excellence de se degager 
des traites, ses actes principaux fUrent de se plaindre 
du comte Simonitch, ambassadeur de Russie, gull 
accusait de conseiller au roi son expedition, puis it 
ordonna de se retirer du service persan aux officiers 
anglais qui s'y trouvaient. II fut remplace par M. Mac 
Neill, homme de beaucoup de talent, qui connaissaif 
parfaitement les moyens d'influedce que possedait la 
Russie, mais qui la supposait plus disposee a s'en 
servir qu'il n'etait clans son pouvoit et dans son inte-
ret. Quand it arriva a Teheran, l'armee persane kali 
campee'autour d'Asterabad, et cette premiere cam-
pagne ne fut pas heureuse. Attaquee par les manner 
deurslurcomans, elle avait perdu une grande quan-
tite de bagages, et les vivres etaient A un prix enortne 
dans le camp; enfin le roi, toujours accompagne (le 
l'ambassadeur russe, se decida a se rapprocher de 1a 
capitale t t remit l'expedition A l'annee suivante. 
L'intervalle qui s'ecoula entre ces deux catnpagnes 
fut employe inutilement par le ministre anglais 0 
amener un accommodement entre la Perse et le 
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prince d'Herat, qui avait envoye un ambassadeur. II 
paraitrait que les projets de M. Mac Neill etaient 
traverses par le comte Sirrionitcb, de la conduite du-
qui it ne manqua pas de se plaindre comme avait 
fait son predecesseur. 	Ces plaintes meme furent 
transmises a Saint-Petersbourg et, a dire vrai, it pa-
rait impossible de decider qui, de l'Angieterre on de 
la Rtissie, se conduisit le moms noblement dans cette 
eirconstance. Lord Palmerston et ses envoy& mon-
trent, dans les depeches, qteils s'ecrivent, une par-
faite indifference pour les interets du roi de Perse 
et de son royaume, et ne semblent touches que du 
danger tres-imminent, selon eux, que courent les 
possessions anglaises de Nude. Dans la lettre du 
ministre anglais au cabinet russe, au contraire, it 
n'cst aucunement question de l'Inde. Lord Palmers-
ton dit n'agir que par huinanite, par devouement a 
la Perse ; pourquoi, dcinande-t-il, le roi fait-il des 
excursions difficiles chez des tribus barbares? Pour-
quoi ne pas gouverner sagement son pauvre royaume 
et menager ses finances? Pourquoi surtout l'ambas-
sadeur russe pousse-t-il Mehemed—Schab dans une 
voie si contraire a ses interets? On devait parfaite-
inent savoir pourquoi, car Pambassadeur russe ne 
I'avait pas cache; it avait declare que les barbares 
que l'on voulait attaquer retenaient chez eux des es-
cloves russes aussi Men que des eselaves persans, et 
c'etait sans doute une, raison valable pour s'interes-
ser au succes de l'expedition. Le cabinet de Peters-
bourg n'eut garde de faire tine reponse si simple, 

ii. 	 14 
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quoiqu'il prepark lui-memo une attaque centre ces 
pays; it trouva plus convenable de nier l'ac,cusation. 
Qu'importait en effet que des Russes fussent esclaves 
chez les Asiatiques ou dans leer propre pays? II ap-
prouva done les sentiments humains, les vues poll-
tiques de lord Palmerston, et it promit de faire la 
lecon au comte Simonitch. de ne connais pas assez 
particulierement le cornte Simonitch pour dire ou 
pour nier qu'il ecrivit precikment, le contraire de 
ce qu'il faisait, mais j'ai enstendu expliquer comme 
it suit, par des personnes que je crois bien infer-
mees, la situation de l'ambassade russe : le comte, 
ne a Raguse, otail. officier dans l'armee francaise et 
fut fait prisonnier pendant la campagne de Russie ; 
it prit du service dans ce pays apres que sa patrie 
efit etc detachee de la France , acquit la bienveillance 
du general Yermoloff, puis se distingua dans la guerre 
centre la Perse et fut grievement blesse a la jambe. 
II avait atteint le grade de general et on le nomma 
ministre a la tour du schah. Comore ses predoces-
seurs, it devait recevoir des instructions du general 
en chef de l'armee du Caucase, et etait soumis a tine 
double influence. Or, ce general en chef etait ennemi 
du gouverneur d'Orembourg, general Perofski, ami . 
intime de l'empereur, 	et qui voulait diriger les 
affaires 	asiatiqttes. 	Les instructions du 	ministre 
variaient, disait-on, suivant les besoins particuliers 
du *chef du Caucase et etaient imparfaitement connues 
a Petersbourg. Ainsi lord Palmerston fut mystifie, 
peut-etre involontairetnent, par le comte Nesselrode 
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et par son premie remploye, M. Rodofinikin, dont it 
s'otait moque de propos delibere. Quant a sir John 
Mac Neill, rien dans ses lettres n'est contraire a sa 
conduite ; comme on verra, it Se mit fort au-dessus 
du droit des gens, mais du moins it ne conseille ou—
vertement aucune traitrise ; apres avoir, comme son 
predecespeur, reconnu la justice de la cause du roi 
de Perse, it dit, it est vrai, qu'il faut la mettre de 
cote, mais it laisse a son chef l'lionneur d'arriver le 
premier a une si heureuse conclusion. 

Il faut rendre a M. M'Neill cet hommage gull con-
tribua puissammment par sa correspondance a exci-
ter les craintes de lord Auckland et qu'il fit interve-
nir directement le gouvernement de l'Inde dans la 
discussion ; malgre toils ses soins cependant, l'apmee 
persane partit au milieu de juillet 1837 pour sa se-
conde campagne, et cette fois ne fut pas accompagnee 
par le comte Simonitch. IIais alors,4au grand eton-
nement de toes, on vit surgir tout a coup un person—
nageidiplomatique que p'ersonne ne connaissait et qui 
frappa les esprits comme un fantOme : c'etait le capi-
taine Vecowitch, Polonais, aide de camp du general 
Perofsky, que celui-ci envoyait A la decouverte 'et qui, 
muni de recommandations et accompagne par des 
Persans, se rendait seul A Caboul eta Candahar pour 
s'entendre avec les chefs de ces villes. Il reussit, a 
ce qu'il semble, autant qu'il pouvait l'esperer et sans 
avoir depose de grosses sommes ; it n'avait memo 
plus d'argent pour son Petour, et les officiers de l'am-
bassade russe furent obliges de lui en envoyer. Ens 
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quelques jours it fit renvoyer l'agent du gouverne-
ment de l'Inde, sir Alexandre Burnes, et put em-
porter des conventions faites avec la plupariMes chefs 
de l'Afghanistan ; a la verite, les Anglais se saisirent 
de quelques-nnes de ses lettres, dont la traddction 
ne causa pas un mediocre embarras a Bombay, oii je 
me trouvais quand on les y envoys, et que le, gouver-
nement britannique a meme ptiblides. La tour de 
Petersbourg, qui se distingue par tant de fierte et 
d'independance, autait pu sans indiscretion deman-
der de quel droit les agents anglgis osaient arreter, 
ouvrir, lire, publier des lettres adressees par un de ses 
officiers a un de ses ambassadeurs. Elle Wen fit rien ! 
Quant a M. 111'Neill, it ne cacha pas son etonne-
ment de ce qu'un meekant ,capitaine de Cosagues pin 
ainsi traverser l'Asie ad glop et renverser non-sen-
lement un agent angliis, mais un agent du merite 
de Burnes. La 'chose n'a cependant rien d'inexplicaz  
ble i quoique le malheureux Vecowitch Rd homme 
de talent, pent-etre en avail - it moms que Burnes, 
pent-etre n'etait-il pas gentleman, mais it avait , 
comme cent autres officiers russes, l'aptitude likes-
saire aux missions en Asie. 11 parlait les langues de 
ce pays comme cellos de l'Europe , connaissait et 
prenait leurs divers usages assez hien:pour faire croire 
qu'il y etait ne. Or, c'est la un talent ou pint& une 
faculte qui appartient surtout aux agents russes, et 
que les Anglais possedent moms que tout° autre na-
tion. M. M'Neill est lui-meme tres-instruit dans la lit-
terature orientate; pen de ses compatriotes regalent 
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pour It facilite de s'exprimer dans les langues &ran-
geres , et cependant ii n'espererait pas, au moyen d'un 
travestigement, passer pour an Asiatique. A plus 
forte raison sir Alexandre Burnes ne pouvait avoir 
une Celle pretention, et il n'elait pas en kat d'adapter 
ses discours a l'intelligence d'Afghans ignorants,- de 
les seduire par des contes et deg nouvelles a leur 
portee. C'est (peen effet le merite proprement tilt, 
l'instruction et la moralite sont fort inutiles chez les 
Asiatiques ; un sauteur de corde, un faiseur de tours, 
seraient chez eux les meilleurs ambassadeurs. L'u-
sage de les employer a des missions diplomatiques 
ne s'est cependant pas encore etabli, et jusque-la it 
fait se resigner a voir des Georgiens, des Arnie-
niens, des Russes et des Polona is depasser dans toute 
l'Asie les agents des autres puissances et pouvoir etre 
de plus hommes de merite, suivant l'acception ordi- 
naire de ce mot. 	. 

Mais a peine Vecowitch avait-il passé, qu'une.dis-
cussion s'eleva entre le ministre anglais et le gou-' 
vernement persan. Les conferences avec l'envoye 
d'Ilerat n'avaient eu aucun resultat, et cet agent 
knit retourne dans son pays. H semblerait que, 
puisqu'il en etait venu sans le secours de la mis-
sion britannique, ii pouvait y retourner de meme 
et qu'en sa quake d'Asiatique, it etait, plus qu'en 
Europeen, juge de la maniere de voyager. Cepen-
dant M. M'Neill crut utile de le proteger, et pour 
cela envoys un de seg domestiques Avec ordre de 
l'aecompagner jusqu'a Mesched et de revenir aus:' 
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sit& 	l'avertir si 	l'Afghan etait arrete. 	Sir John 
M'Neill aurait, dans ce cas, redige une protestation 
contre une telle violation du droit des Bens. Hien de 
facheux n'advint a l'envoye, qui traversa Mesched 
Sans accident. Cependant le dornestique de M. M'Neill, 
qui dans les papiers officiels est nomme, on ne sait 
trop pourquoi, go lam ou esclavq, qu'on represente 
comme appartenant depuis trente ans a l'ambassade, 
tandis qu'en realite C'etai t un domestique fidele et 
particulier de l'ambassadeur, ne revint pas, mais 
alla jusqu'a Herat. De.la it retournait avec des lettres 
et des presents pour son maitre, lorsqu'il fat re-
connu et arrete par un detachement de l'arint'3e per-
sane qui le maltraita. Sir John M'Neill alors se de-
clare insult& exige une. satisfaction du gouvernement 
persan, et lord Palmerston se hate de dormer son 
approbation a l'ambassadeur. En fait, les personnes 
de l'intelligence la plus bornee penseront que le mi-
nistre anglais desirait tout simptement savoir par 
'un homme de confiance quelle etait Ia situation 
d'Herat. Quant aux privileges diplomatiques, ils ne 
s'etendent dans aucun pays aussi loin que le preten-
dait M. M'Neill. L'envoye d'ilerat n'etait pas accre-
dits pres de la mission anglaise, qui elle-meme ne 
fetait pas a Herat. Si les Persans avaient permis a 
l'ambassadeur anglais, sur sa demande, gull s'inter. 
posat comme mediateur entre lui et la tour de Pers&, 
ce role linissait a la rupture des negotiations. 11 n'e-
tait pas par ce fait charge de Ia protection d'un agent 
qui, avant de quitter I-16rat, n'ignorait pas (pie des 
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actes de traitrise etaient fort possibles en Perse. Ali- 
Mehemed:Bey, le domestique de M. M'Neill, n'aurait 
cu aucune nouvelle a rapporter en pareil cas, car 
it aurait proba&lement ete traits comme l'envoye.. 
Les communications d'ailleurs ne sont pas si dif- . 
tieiles en Perse que Penvoye afghan ne put ecrire 
et que M. M'Neil ne put envoyer a sa recherche, si 
on ne reccvait pas de ses Iettres. Quanta la pro-
testation qu'il aurait redigee, M. M'Neill eat ete 
sans doute le premier a en rire,, car it n'ignore 
pas que les droits des ambassadeurs ne sont pas 
fixes en Asie comme en Europe. Tous ceux qu'un 
prince de l'Orient envoie hors de ses Etats se nom- 
!tient ambassadeurs, qu'ils soient charges d'acheter 
une livre de poivre ou de conclure un traite. Enfin 
M. M'Neill avoue qu'iI esperait que son domestique 
rapporterait une proposition d'arrangement prete a 
etre echangee entre la Perse et Herat, ce qui explique 
mieux. que tout le reste le voyage de Mehemed?Bey. 
Cela prouve malheureusement aussi que l'ambassa-
deur potirsuivait de sbn chef des negociations dont les 
Persans ne I'avaient pas charge, dont its ne you-
laient plus;, sans doute it remplissait son devoir en 
chereltant jusqu'au dernier moment a obtenir ce que 
desirait son gouvernement ; mais les Persans n'e-
talent pas obliges de voir les choses de cette ma-
niere. Quoi ! un ambassadeur proteste contre ratta-
que d'une vale, se mete aux negotiations, puis, 
(viand elles sont rompues, quand les hostilites sont 
(leelarees, it envoie un agent secret clans cette ville, et • 
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on trouve cet agent charge de correspondances ! Qui 
done assurait les Persans que Mehemed-Bey n'etait 
pas alle pour appuyer de sa presence les assertions de 
l'envoye d'Herat, pour promettre aux assieges la pro- 
.tection de l'Angleterl'e, pour encourager la defense? 
Qui assure qu'a son retour it ne pouvait pasrepandre. 
des nouvelles propres a affaiblir le courage des as-
siegeants? Et urn ambassadeur qui, dans un pays ci-
vilise, aurait couru pour une telle conduite le risque 
de subir tin jugement et dont le domestique, comme 
regnicole, efit ete infailliblement pendu, se croit en 
droit de demander reparation ! C'est Ja! le renverse-
ment de toutes 16s idees de bon sens et de justice. 

Pendant que I'on soumettait ces faits a l'apprecia- 
Lion du sage et distret ministre des affaires etran-
geres de Londres, ('ambassadeur ava.  it juge conve-
nable de tenter une chose plus etrange encore. On 
sail la toute-puissance du clerge persan, et le mouch-
teid ou grand mollah d'Ispahan marche quelquefois 
l'egal du roi. M. M'Neill ne recula pas devant l'idee 
de lui ecrire une lettre que publierent les journaux 
de I'Inde et par laquelle it l'engageait a s'opposer a 

. l'expedition d'Ilerat. Je crois que le caractere d'am-
bassadeur ne sauverait pas, en Angleterre, de la jus-
tice des tribunaux un individu qui s'aviserait d'exci-
ter contre le gouvernement .un des corps de I'Etat, 
et qu'il apprendrait a ses &pens ce qu'est un crime 
de haute, trahison. D'ailleurs, l'ambassadeur et son 
chef furent assez moderos dans cette circonstance; 
le mouchteid fit le contraire de ce qu'on lui deman, 
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dait, c'est-a-dire qu'au lieu de declarer la guerre im-
pie, it la ifeclara sainte et promit le paridis a ceux 
qui y succomberaient. M. M'Neill et lord Palmers-
ton ne protesterent pas contre lui. 

Lord Auckland, cependant, inquiet des succes de 
Vecowitch, et que les lettres de l'ambassadeur en 
Perse ne tendaient pas a rassurer, pensa qu'une de-
monstration sur les cotes de Perse intimiderait le roi, 
et donna ordre au gouvernement de Bombay de pre- 
.parer une expedition. Des troupes furent done em-
barquees et vinrent prendre possession de l'ile de 
Carrak, sank a l'entree du golfe de Bouchir. Il est 
vrai que cette mesure etait textuellement contraire 
au traite entre la Perse et l'Angleterre, car ce traite 
a prevu l'occupation de Carrak, qui exige Pagrement 
prealable du schalr. On ne demanda la permission de 
personne, ce qui simplifiait singulierement le.s repou-
ses. On remarque cependant que le gouvernement 
de Bombay ordonnait de reclamer l'assentiment.des 
autorites et de s'en passer si elles ne l'accordaient 
pas, et it paraitrait en outre que le resident de Bou-
chir rencontra, par hasard, quelqu'un A qui it parla 
a ce sujet ; ce n'etait pas un representant du roi de . 
Perse, car c'etait un homme qui fuyait de Bouchir. 
B s'agissait, en diet, de choses trop importantes 
pour qu'on se laissat arreter par une violation de 
territoire. Sir John M'Neill, avant inutilement dresse 
sa protestation pour l'ambassadeur d'Herat, inutile-
ment dernande satisfaction pour Ali—Mehemed—Bey, 
intnilement menace de quitter la Perse, changea tout• 
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A coup d'avis et, sur l'invitation que lui en fit lord 
Auckland de ramener le roi de devant Herat par Waite 
ou autrement , prit la resolution de se rendre au 
camp. Certes, it s'y passait tip fait digne Ale son ob-
servation : un jeune et brave officier de l'armee de 
Bombay, le lieutenant E. Pottinger, pasgait pare Herat 
a l'insu de M. M'Neill, quand le'domestique Nehemed- 
Bey le rencontra et, au retour, instruisit son maitre 
de cette circonstance. Or, cet officier, qui appartenait 
a l'artillerie, n'hesita pas a offrir ses services pour 
defendre la place. L'Angleterre n'etait pas en rela-
tion avec le prince d'Herat, n'avait avec lui aucun 
traite, aucun droit de prendre sa defense, et se trou-
vait dans une condition precisement contraire en-
vers son allie le roi de Perse. Elle avait ordonne aux 
Alders places par elle-meme au service de ice roi 
de' ne point I'aider dans la guerre, et approuva 
M. Pottinger de combattre sans autorisation contre 
un prince allie. Elle- alla plus loin, car lord Palmers-
ton fut asset ose, lor;qu'il connaissait et louait la 
conduite de M. Pottinger, pour reprocher A la Russie 
les services rendus de la meme maniere au roi de 
Perse par le general Simonitch et ses officiers. Cet 
excellent comte de Nesselrode fut fort emp'eche pour 
trouver une excuse contre cette accusation! Enfin, 
M. M'Neill arriva au camp sans encombre; le roi lui 
avait fait, it est vrai , notifier par le ministre des. 
affaires etrangeres de s'arreter,  , en lui expliquant 
pie sa presence devant la ville encouragerait les as- 
Qieges dans Ieur resistance; mais tine telle invita- 
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tion 	n'etait pas faite pour arreter l'ambassadeur; 
it ecrivit a lord 	Palmerston 	que, 'cornme de rai- 
son, it n'avait pas memo pris Ia peine de repon-
dre et avail continue s"a route. Lord Palmerston 
trouva le procede tout naturel et l'approuva. Mal-
heureusemeni le comte Simonitch, voyant son colle-
gue se diriger vers le camp, se !ita de le suivre et, 
qtpique boiteux, arriva avant qu'il cut pu, suivant 
l'expression de lord Auckland, emmener le rbi de 
devout Herat par un traite ou autrement. Pals les 
Persons se permirent de temoigner de la froideur A 
l'envoye anglais. II etait venu par force, faisait me- 
'lacer les ekes de Perse par une expedition, 4.1e-
barquer des troupes sur le territoire person, encou-
rageait tin des siens a defendre la ville; on aurait (lit 
evidemment lui montrcr la plus vive amitie ! Il avail, 
came on volt; raison de s'etonner et de se.dire of-
fense; cependant it se decida a partir, mais it eut 
avant la satisfaction de declarer au roi, au nom-de 
lord Palmerston, que le gouvernement de Sa Majeste 
Britannique voyait avec deplaisir que Sa Majeste Per-
sane portal ses antics du cote de l'Afghanistan, et 
que si elle perseverait,l'Angleterre rornprait avec elle 
et.prendrait, pour Ia stirete de ses possessions, teller,  
tnesures 	qu'elle jugerait 	utileS. e..le ne croiS 	pas 
que l'histoire offre beaucoup d'exemples d'une ma-
niere aussi degagee de rompre d'anciens et de so-
lennels traites. Des envoyes anglais n'avaient jamais 
Me que le roi de Perse fat dans son droit envers 
Herat; ii se maintenait avec les Anglais dans les ter-' 
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rites de ses engagements, et, quant aux explications 
it en donnait, a ce qu'il parait, d'assez nobles : « Je 
ne puis, disait-il, comme souverain et comme mabo-
metan, permettre que mes sujets soient wallies en 
esclavage ; je n'ai contre l'Angleterre aucun dessein 
hostile, mais je dois accomplir mes de'voirs. P 

Excepts Ia lettre au mouchteid d'Ispahan que j'ai 
lue mais que je n'ai pas sous les yeux, tons les faits 
que je viens de rapporter sont publies dans les pa-
piers officiels du parlement anglais, et je tiens a faire 
cette observation, car. on pourrait croire, tans ils 
sont &ranges, que je les ai inventes a plaisir. Per-
sonne en Frapce ne suit la politique europeenne en 
Perse, et ceui s'y passe nous interesse mediocre-
ment ; it est done peu a regretter que ces observa-
tions n'aient pas tits faites plus OA. En Angleterre, on 
s'en occupe necessairement davantage, etnombre de 
personnes peuvent juger des faits; quoique, dans 
un inter& national et peut-titre par pudeur, on ne 
se soucie pas de les denoncer, je crois pouvoir affir-
mer que plusieurs parmi les plus eclaires ne les ap-
prouvent guere. La tour de Petersbourg, elle, n'est 
pas si scrupuleuse ; elle trouva admirable Ia conduite 
du cabinet anglais. Elle se hata de destituer le comte 
Simonitch pour avoir ntr/ compris les desirs de 1'An-
gleterre, pour avoir mop ,r6 quelque interet au jeune 
souverain pres duquel it etait accredits, pour avoir 
enfin, desire arracher a l'esclavage des sujets russes. 
Le pauvre Vecowitch, apres sa courte et brillante 
excursion, Tea n'avait probablement pas en treprise 
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de son chef, tut si bien traite a son velour dans la 
capitale, qu'apres avoir detruit sa correspondance, 
it se brilla la cervelle. En.  revanche, M. Nesselrode 
menagea plus tard a sir .John M'Neill unehrillante 
entrée a Petersbourg et eitt la satisfaction.d'annon-
cer a lord Palmerston qu'il avait ete assez heureux 
pour s'expliquer avec eel ambassadeur et le rassurer 
stir les intentions de la Rus'sie. 

Sir John M'Neill, cependant, se voyant si bien ap-
puye par son •gouvernement, a peu pres certain du 
degre de fermete qu'il avail a eraindre de la Russie, 
rassure sur la resistance qu'offrirait Herat, aurait 
voulu profiter de la circonstance pour regler toutes les 
affaires de l'Angleterre ; ainsi, it avait; avant de quit-
ter le camp devant Herat, depose un ultimatum en six 
articles qu'on aurait pu aisement renfermer en deux. 
11 s'agissait, comme chose principale, de reparations 
dues en premier lieu pour le fameux Ali-Mehemed- 
Bey, puis pour une autre insulte 'faite a la residence 
de Bouchir. Le dernier .article (le moins important 
sans doute) demandait immediatement un traite de 
commerce. Sir John era en Perse loin de la cour 
aussi longtemps qu'il put le faire, esperant qu'on 
accorderait ce qu'il desirait, mais it ne put reussir. 
Tantet it etait plein d'espoir et se rapprochait de 
Teheran ; tintot it s'en .eloignait. Lo roi, it est vrai, 
n'etait pas sans 	inquietude, 	et un jour, 	dit—on, 
Haggi—Agassi, 	le premier ministre, qu'on disait 
4voue a la Russie et qu'on avail en soin de corn-
prendre dans l'accusation d'insultes; fut sur le point 
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d'être disgracie. II se rendit chez le roi, eta de sa 
ceinture l'ecritoire, signe de la dignite, se depouilla 
des chiles, presents de son maitre, deposa le tout a 
ses pieds; revenu ainsi a ses fonctions de simple 
mollah, d'instituteur, it s'assit en face de son elbve : 
a Laissons, lui dit-il, toutes ces absurdites de vizir, 
de politique, d'affaires d'Etat avec des infideles; je 
ne suis plus ministre, ma'is Haggi-Agassi tout court. 
Es-tu done devenu un Ane, un stupille animal pour 
t'inquieter de ce que fera un fils de damile, pour savoir 
s'il partira ou restera? Crains-tu de perdre l'Ekim- 
Cutchuq (on nommait en Perse M. 111'Neill, petit me-
decin, pour le distinguer du docteur Cormick, qu'on 
appelait Elciut—Buzurq on grand medecin). Oil veux-
tu alley toi-meme? est-ce an ciel ou dans Veda? Et 
qui, plus que moi, est chargé de to montrer le chemin 
du ciel? A qui ton pile a-t-il confie ton education? 
Voyons, ose me.sacrifier, imbecile, je me moque de 
toi, de to royaute et de mes fonctions de ministre et 
t'abandonnerai sans regret. p Cette allocution fit son 
effet, et sir John 111'Neill , ayant, stir ces entrefaites, 
demande qu'on lin donmit copie d'une lettre que le 
ministre des affaires etrangeres avail ecrite pour se 
plaindre de sa conduite a un gouvernement (Aran-
ger, n'obtint pas de reponse. Alors it s'etait decide 4 
quitter definitivement. la Pers.e. 
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CIIAPITRE XII 

Expedition de Carrak. — Caractore de teat expedition. — Intrigues qui 
l'accompagnarent. — Nesures de police a Boinliay. 

Il faut remarquer, si I'on vent concilier l'eloge 
merits que j'ai do faire du gouvernement de la Com-
pagnie avec les actes que je viens de rapporter, pie 
ce gouvernement restait parfaitement en dehors des 
affaires de la Perse ; la cour des directeurs, en effet, 
loin .de se laisser entrainer par cette espece de ver-
tige qui dominait le ministere, ecrivait, au moment 
meme oil elle venait d'apprendre que le roi de Perse 
partait pour sa seconde campagne contre Herat , 
l'ordre suivant a lord Auckland : a Quant aux 	tats 
situes a l'ouest de l'Indus, vous avez toujours suivi 
la marche convenable, qui est de s'abstenir de tout 
engagement poiitique avec les nations et les partis de 
cps contrees et de no point entrer dans leers quo-
relies; mail de maintenir autant que possible des 
rapports amicaux avec eux tous, d'obtenir et de nous 
transmettre les informations les plus exactes que 
vous pourrez sur cette partie de l'Asie. D Telle etait 
l'opinion sage et reservee de la cour, le 20 septem bre , 
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1837, lorsqu'elle connaissait parfaitement les vues, 
les craintes et les esperances des ministres britan-
niques en Perse. Je dois ajouter a l'honneur de ce 
corps que toutes les instructions, tons les avis que 
les personnes les mieux informees Iiii ont attribues, 
mais qu'evidemment je ne pouvais connaitre avec 
exactitude, sont d'accord avec la phrase remarquable 
que je viens de titer. On a pu voir dans le résumé 
que j'ai presente de la constitution de la Compagnie, 
que la cotir etait passive et obligee de se conformer 
aux ordres du gouvernement dans les affaires de po-
litique etrangere. Il y aurait par consequent une 
grande injustice a lui attribuer la conduite du minis—
time envers la Perse, conduite qu'elle etait trop 
eclairee pour approuver. 

Quant au gouvernement de l'Inde, ou pint& a 
lord Auckland, qui, s'etant eloigne de Calcutta, agis-
sait sans l'avis divconseil, it est impossible de l'ab-
soudre de tout blame dans ces etranges transactions. 
II n'avait en aucune facon le droit de briser les trai-
tes contractes par son souverain et d'envoyer, sans 
declaration de guerre et seulement pour appuyer les 
negotiations d'un ambassadeur, saisir un territoire 
etranger. Que dirait I'Angleterre si la France, pour 
aider la diploma tie de M. de Saint-Aulaire, faisait un 
debarquement a Greenwich? H est evident que de 
tels 	procedes ne soot pas, de quelques phrases 
qu'on les accompagne, differents, quant au fond, de 
ceux des flibustiers. Si la Perse est un pays barbare 
(et j'admets ce fait), it ne faut pas agir avec elle 
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comme avec les gtats civilises, y niaintenir un am-
bassadetir, y rediger des trait& ; mais, quand on a 
fait toutes ces closes, quand on s'est considers 
meme comme tres-heureux de les avoir obtenues, 
que dire d'un gouverneur qui, sans ordre superieur, 
sans 	necessite urgente , sans 	declaration 	preala- 
ble , pratique tine violation de territoire? Sir John 
M'Neill avait une belle occasion de faire contre le 
gouverneur general de l'Inde cette protestation qu'il 
avait appretee en faveur de l'envoye d'llerat. 

Les raisons qui poilvaient epervertir le sens drdit, 
les sentiments honnetes et bienveillants de lord Auc-
kland; jusqu'a lui faire commettre un acte si mons- 
trueux, etaient de deux natures : d'abord 	it etait 
pousse par les correspondances de sir John M'Neill 
et de sir Alexander Burnes, puis l'etat des esprits 
dans l'Inde excitait a un haul degre son inquietude. 
Si j'ai 	blame la 	conduite politique 	de sir John 
M'Neill, c'est que la justice et la verite ne.doivent etre 
jamais sacrifices, mais 'personne n'est plus que moi 
porte a le considerer comme un homme parfaitement 
loyal, obeissant a ses convictions et suivant ce qu'il 
croyait etre son devoir. Nul cependant n'est exempt 
des infirmites humaines, et, quelle que flit la sups- 

, riorite d'esprit de cet envoys, it etait impossible qu'il 
n'eprouvat pas un certain &pit quand, croyant, apres 
de grandes peines et avec une incontestable habiletC, 
etre arrive a son but, ilvoyait s'evanouir ses espe-
ratices. Chaque jour pres de reussir, et le lendemain 
oblige de recornmencer, telle etait la situation de ce 

11. 	 15 
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ministre dont la venue avait eV.: presentee par ses 
compatriotes eomme le seul moyen d'arracher la 
Perse a la Russie. Sir Alexander Burnes, de son cote, 
dont la reputation etait si brillante, ne pouvait etre 
tres-flatte de ceder la place a un inconnp, au Cosaque 
Vecowitch. Les rapports de ces deux correspondants 
principaux du gouverneur general devaient certai-
nement etre empreints d'un sentiment de jalousie 
contre les Busses, qu'ils accusaient de leur mauvais 
sueces, et tendaient necessairement a augmenter la 
crainte, assez legitime d'ailleurs, de leur pouvoir. 
La situation interieure etait plus grave encore. Le 
gouvernement suivait la trace d'un vaste complot 
dont on n'avait pu encore saisir toutes les ramified- 
Lions, dont peut-etre cm' s'exagerait Petendue, et qui 
avait penetre dans l'armee. Les rumeurs les plus ab- 
surdes circulaient 	et etaient adoptees facilement, 
grace a l'ignorance des Indiens ; des ecrits hostiles 
etaient repandus parmi les mahometans, prets a se 
soulever ; les terreurs que ldissait paraitre le gouver-
nement de l'Inde, les precautions qu'il prenait, les 
commentaires des feuilles publiques sur les mouve-
ments de l'armee persane, ne tendaient pas a calmer 
les esprits, a reprimer les mecontents, a arreter les 
menees et les intrigues. Chaque jour on annoneait 
quelque victoire remportee par Mehemed-Schab, 
puis l'fivance de troupes russes; j'ai entendu des Per-
sans de Bombay appeler presque publiqubment de 
leurs vceux la venue de leur roi, exalter sa puis-
sance, le comparer a Nadir-Schab, predire qu'il se- 
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rait le liberateur des Indes, le destructeur des abo-
minables.Anglais. Tons ces symptemes, sur lesquels 
on ne pouvait se meprendre!exeitaient avec raison la 
solicitude du gouverneur general et des gouverne-
ments subordonnes. 

On pourra juger de l'etendue des intrigues qui 
devaient agiter les naturels, si l'on remarque que les 
Europeens eux-memes n'y restaient pas strangers. 
Un jour on m'apporta une lettre signee par un comte 
que je ne connaissais pas encore et qui m'ordonnait, 
sous forme de priere, de faire promptement et sure—
ment passer, malgre les Anglais, une lettre a Son 
Excellence M. le general Yermoloff, ambassadeur de 
Russie en Perse. Outre qu'il ,n'y avait pas en Perse 
d'ambassadeur de ce nom, je fus vivement offense de , 
ce qu'on voulait se servir de moi, et sans mon aveu, 
pour favoriser des demarches clandestines et pent-
etre aje ne sais quel espionnage russe. Si, a Bassora ou 
en Arabic, j'avais droit de me meler des affaires.  pu-
bliques, d'empecher autant qu'il etait en mon pou-
v6ir les Anglais de &ortir des traites, je n'en avais 
aucun d'intervenir dans leurs querelles avec la Perse 
ou la Russie. Le signataire ne m'ayant pas donne 
son adresse, et ne pouvant Iui renvoyer sa lettre, 
n'etant point d'ailleurs autorise 	a 	la 	garder, 	et 
n'ayant que la poste pour correspondre avec la Perse, 
je l'y portai moi-meme et expliquai au directeur 
comment elle m'etait parvenue. Une autre fois un 
homme qui etait devenu eminent dans le service, 
'Dais d'un chractere excentrique, qui se chargeait,, 
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volontiers du relede redresseur de torts, et avail pris 
sous sa protection speciale l'ancien rajah 	1e Satta- 
rah, Vint, avec l'agent cue ce rajah, m'engager a de-
mander de faire intervenir en sa faveur le gouverne-
ment franeais. L'agent me fit meme offrir de l'argent 
dans ce 'but; il est vrai que l'Europeen etait con-
vaincu que son protégé ne se Iivrait pas, dans le 
moment le plus critique, a des intrigues dont tout 
le monde le soupeonnait. Enfin, et toujours a la 
memt epoque, je mem la visite d'un indigene eleve 
par son rang et par son titre, et qui ne me cacha 
pas sa mission ; it etait charge par un prince de 
l'Inde de negociations avec le roi de Perse et me 
demandait des avis que je refusai de lui donner. Jc • 
pourrais titer beaucoup d'autres faits venus a ma 
connaissance, mais je me borne a ceux que je rap-
porte, parce gulls ne peuvent aujourd'hui compro-
mettre personne et qu'ils suffis,ent pour fake appre-
cier l'esprit qui animait d'abord les populations et le 
veritable danger dans lequel le gouvernement lui— 
meme avouait se trouver. 	• 

Les gouvernements subordonnes de Madras et 
Bombay n'avaicrtt point A prendre l'initiative en de 
telles circonstances et se bornaient a executer les 
ordres superieurs qu'ils recevaient ; mais•, charges de 
veiller au maintien de la tranquillite,, les mesures de 
police (evinrent un peii plus severes. Bombay devail 
s'en resseintir plus que toute adtre place; outre que 
cette vile etait le point par oil l'on communiquait le 
plus facilement avec la Perse et le Sind, dont on se 
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defiait davantage, elle venait inopinement de se rem-
plir d'etrangers. La famine se faisait sentir dans la 
province de Gugerat et dons le Sind et avait conduit 
un nombre considerable d'emigres dans cette capi-
tale. Elle ressembla•bientet a une vile de l'Egypte 
par la quantite de mendiants qui invoquaient la cha-
rite pplilique. Pour comble d'infortune, la mousson 
se fit attendre et l'eau devint si rare que pour la me-
nager on fut force de confier les citernes publiques 
la 	police. C'est en. de pareilles circonstances que 
se manifeste ('excellence des gouvernements euro-
peens. Chaque ann6e, au commencement de mai, le 
vent qui soufflait du nord-est perd tons les fours de 
son intensite ; le calme sucebde; puis, le soir et le 
matin de lourds nuages restent suspendus au sciel; 
alors la chaleur devient insupportable; le corps se 
couvre de boutons et on ressent des demangeaisons 
continu

4
elles ; c'est aussi le moment que choisit le cho-

lera pour se montrer, et ceux qui le peuvent fuient 
dans les montagnes. Mais, vers la fin de ce mois ou 
au commencement de juin, les nuages s'elevent et 
on les voit passer rapidement en 	legers flocons 
blancs, puis ils se rassemblent et eo‘rment degrosses 
masses qui s'abaiSsent insensiblement vers les mon-
tagneh ; alors tons les yeux se portent avec anxiete 
vers la terre ferme et les iles elevees ; on vent voir le 
premier éclair, entendre le premier coup de foudre 
qui annonceront la venue de la mousson, et quaild 
on a reconnu ces phenombnes, que Pon nomme 6167  
phanta, parce que c'est au-dessus de l'ile de ce nom 
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qu'on les observe ordinairement, on attend le vent 
du sud-ouest, qu'on ne tarde pas a sentir. Quelque-
fois it souffle tout a coup avec violence, souleve des 
vagues enormes, renverse des forks de cocotiers, 
pousse l'un contre I'autre les vaisseaux a l'anc'e dans 
le port memo, ou les brise con tre les rochers de l'ile 
et les murs de la Ale ; it est arrive que les digues 
les plus fortes et les jetees les plus solides fussent 
renversees par les flots ; en meme temps les nuages 
s'amoncellent, le tonnerre et les éclairs se succedent 
sans interruption, et un deluge de pluie fond sur le 
pays. Ainsi se manifeste le changement de mousson, 
ainsi it est annonce que le vent a passe du nord—
est au sud-ouest, oit it sera fixe pour trois ou quatre 
mois. C'est la la saison la plus importante de l'an-
née, car sur elle se regle la navigation et se fondest 
les esperances de l'agriculture ; les habitudes ,ociales 
eliangent aussi brusquement a cette époque; c'est 
l'hiver de l'Inde. Des qu'il approche, on voit dispa-
raitre de l'esplanade de Bombay ses murs en balles de 
coton, et les rues son t eneombrees de longues proces-
sions de coutis quiiles portent dans les magasins; cha- 

.cun ploie la tente qu'il avait dressee sur cette espla-
nade et on dirait qu'une ville a ete engloutie en quel-
ques beures ; la scene la plus animee fart plale a is 
solitude la plus profonde ; on n'entend phls que les 
mugissements de la vague et le bruit du vent. Icier 
encore vons marchiez sur un terrain rougeatre, sur un 
sable bridant ; aujourd'hui; au meine lieu, vous foulez 
sous vos pieds un supgrbe gazon tle verdure, tart est 
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prompte la vegetation. Mais apres quelque temps la 
pluie du ciel tessera tout a fait, et on se hale de re-
cueillir celle qu'envoie la Providence. Partout des ca-
naux recoivent celle des toits et la conduisent dans 
les citernes des maisons. Hors de la ville sont d'im—
menses reservoirs creuses dans le roc, oil l'on des-
cend ,par de beaux escaliers en pierte ; on les nomme 
tank et it s'en trouve, comme celui de I3aboula, par 
exemple, qui ressemblent a un lac par l'etendue. On 
compte sur la mousson pour les remplir; on calcule 
s'ils auront recu assez d'eau pour la provision de 
l'annee. Si l'on concoit des craintes comme en 1838, 
on verra de riches habitants faire creuser la terre 
pour en chercher dans ses entrailles et construire a 
leurs frais, pour le public, un grand. reservoir de 
plus; c'est a des actes pieux de ce genre que Bom-
bay do.it la plupart de ceux qu'il possede ; c'est de 
cette maniere qu'a l'epoque dont je parle, un Parsi, 
Framgi Covagi, en construisit, a la porte du bazar, 
un qui dut lui coiner des sommes enormes, tant a 
cause du nombre d'ouvriers que de la maconnerie. 
Lorsque les citernes privees sont epuisees et que la 
population 	dolt s'approvisionner tout entiere aux 
etablissements publics, la foule s'y presse parfois 
tellethent que des batailles et des accidents s'ensui-
vent. Les femmes qui, comme chez les Arabes, sont 
sp.ecialement chargees d'apporter I'eau dont dles 
remplissent leurs vases de cuivre, sont alors repous-
sees. II en Cut ainsi pendafit cette armee que la famine 
et l'ambition rendirent celebre. Alors la police, qiii 
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se fait a peine sentir dans l'Inde, fitt obligee d'in-
tervenir. La charite publique vint au secours des 
mallteureux, et un comite s'etablit bientot pour re-
cueillir des souscriptions et leur donner des, aliments. 

Cependant l'expedition dirigee par mer contre la 
Perse n'avait pas attendu pour parlor que la mous-
son fat dans toute sa force. Le 7 avril, sir John 
Ill'Neill avait ecrit au gouverneur general pour lui 
exposer sa situation et, des le ler mai, celui-ci ordon-
nait le depart : les troupes, les navires de guerre 
devaient etre mis a la disposition de l'ambassadeur, 
auquel lord Auckland faisait connaitre ses resolu-
tions. Le gouvernement de Bombay adopta, le 19 
mai, les mesures necessaires pour rei iplit. les ordres 
du gouverneur, et, le 4 juin, l'expedition put parth.. 
Elle consistait en deux navires a vapeur, deux ou 
trois navires de guerre et des transports; on envoya 
a diverses reprises environ un [Miller d'honimes. Ce 
n'etait pas certainement la une armee en kat de 
conquerir la Perse ni motile de l'effrayer beaucoup. 
Il n'etait probable ni que les Anglais desirassent 
cultiver le rocher de Carrak ni qu'ils l'occupassent 
pour faire une demonstration puerile. Quoiqu'ils ne 
Talent pas avoue publiquement, leUr projet n'etait 
pas moms dangereux pour la Perse; on sail ces pre. 
tendants au trone que j'ai dit s'etre fixes a- Bagdad 
sous la protection britannique et y toucher une pen-
sion annpelle de la Compagnie de cent cinquante 
mille francs pour le pere et soixante-qhinze mille 
pour les enfants. On voulait, s'iI etait necessaire, 
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rnettre run d'eux a la tete d'une armee dont la petite 
force de Carrak aurait etc le noyau et qu'on aurait 
promptement levee avec de l'argent ; un autre, aide 
du corps d'officiers et de sous-officiers anglais reunis 
a Bagdad, pouvait s'avancer vers Kermanschah, si 
bien que le roi eat etc a l'improviste attaque au sud 
et nu couchant de l'empire et aurait du quitter Herat 
pour se defendre. Comme it u'y avait que ce !Doyen 
d'exphquer en quoi l'envoi de troupes pouvait avoir 
quelque utilite, que ce moyert en lui-meme  etait 
per de et deshonnete , j'en Gs, sans aucuri scru2  
pule, avertir le paella de Bagdad et l'engageai a ne 
pas permettre sur son territoire de tels preparatifs 
d'bostilite centre un souverain reconnu, avant d'a-
voir pris4 les ordres de son gouvernement. Si Ton 
pretendait que je pris la une peine inutile et que ones 
eraintes etaient chimeriques, je repondrais que j'ap-
pris phis lard d'un.des fonctionnaires les plus.6Ieves 
de• l'Inde que je ne In'etais pas trompe ; je 'foals 
d'ailleurs nul besoin de edt aveu. Malettre pour Bagdad 
emit partle avec l'expedition, et avait passe sur tin, des 
bateaux a vapeur de l'Euphrate ; or, a son retour, cc 
bateau conduisit a Bassora un des pretendants; ce flit 
la qu'on lui intima l'ordre de ne pas depasser cette 
vine. II ne cachait nullement le projet dont on avait 
voulu le faire l'instrument; it etait si public, que les 
lettres qui' annoncerent l'heureuse arrivee de l'expe-
dition le denoncerent,tt qu'il fat meme public dans 
les journaux de l'Inde. Enfin le colonel Stoddart, 
dans tine lettre a M. M'Neitl, &rite du ramp dile-- 
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rat, lui annonce qu'on a fait courir, parmi les soldats 
persans, le bruit que les pretendants s'avancaient 
par Kermanshah. Un conseiller de l'ambassade russe, 
M. Goutte, indigne de tels precedes, ne craignit pas 
de declarer meme que, si telle etait la conduite de 
l'Angleterre, la Russie devrait l'attaquer. M. Goutte 
est probablement.aujourd'hui destitue pour avoir eu 
tant d'audace. On conviendra qu'il s'agit ici d'un 
fait qui interesse a un haut degre la morale publique, 
et qui est de nature a affecter l'honneur de la nation 
britannique. II faut done que la responsabilite de- 

'meure sur ceux-la seuls qui l'ont commis, La tour 
des directeurs en est parfaitement innocente ; elle 
n'avait pas pu recevoir la lettre de M. M'Neill du 7 
avril, ni dieter celles que lord Auckland, ail ler mai 
suivant, avait &rites en consequence. 31. 3I'Neill, 
d'un autre cote, apres avoir ecrit le 7 avril, n'aurait 
probablement pas, s'il avait sollieite une expedition, 
quitte le camp du roi au commenceinent de juin, 
c'est—h-dire avant qu'elle put etre arrivee. 	Il faut 
done attribuer cos actes A lord Auckland lui-mente ou a 
des agents inferieurs en rang a M. 31'Neill, a moins 
que celui-ci Wait pas cru convenable de se trouver 
dans le camp du roi quand viendrait la nouvelle. 

On comprend Bien quo jc ne negligeai pas d'io-
former le gouvernement du roi de ce qui se passait 
et de ce que j'avais cru devoir faire, et je suis certain 
aujourd'ui qu'il le connut pint& que le gouverne-
ment anglais. La France n'avait atteun ititeret direct 
a ce que la politique anglaise cut ou n'eUt pas eit 
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Perse l'avantage sur la politique russe, 	a ce que 
Mehemed-Schap se maintint sur le Wane ou en fat 
chasse par ses parents; nous n'etions pas charges de 
renfermer rAngleterre dans une conduite loyale et 
digne envers des pays auquels nul traits ne nous at-
fachait ;, je n'avais done pu intervenir que comme 
accredits dans une province turque qu'il etait de mon 
devoir d'empecher de devenir, a l'insu du gouver-
nement turc , un foyer d'intrigues , un centre de 
conspirations dirigees contre une nation voisine et 
alliee. J'ignorais alors qui avail ordonne les mesures 
que je denoneais et que je cherchais h empecher. 
Si elles emanaient du gouvernement anglais lui-
mome, quoique je n'eusse pas &passe le cercle de 
Ines devoirs, it etait possible que ma demarche,de-
plat au ministere. Aussi ecrivis-je a M. le comte 
Mole que, dans ce dernier cas, je me soumettrais sans 
murmurs a sa desapprobation. Cette fois encore, le 
ministre qu'on accusait d'être si humble devant les 
puissances etrangeres, s'abstint de me blamer lors-
quo je l'invitais moi-meme a le faire; it y a mieux, 
si le scandale de cette menace permanente que 
l'Angleterre maintenait a Bagdad contre la Perse a 
cesse, si le corps de ses officiers y a ete dissous et 
si les pensions de pretendants stint retirees, pout-
etre pourrait-on l'attribuer au ministre francais. 
Voila encore un des exemples de cette lachete repro-
chee a notre gouvernement et particulierement a 
M. Mole. Quant au sublime empereur, a cet homme 
d'un earaetere de fer, d'un courage inebranlable, ii' 
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agissait autrement ; si l'Angleterre se plaignait de 
ses ambassadeurs et que ses ambassadeurs eussent 
raison, it les destituait et faisait accueil a leurs mita,  
gonistes ; ses sujets en esclavage, it les abandonnait 
comme it avait abandonne les Grecs; ses agents 
avaient le suicide pour derniere ressource ; se serait-
il inquiete du danger qui, de Bagdad, menaea it tin de 
ses allies place par lui-meme sur le trone, quand son 
premier ministre avait eu le bonheur de faire agreer 
ses explications a M. M'Neill ? Souverain hien digne 
de louanges en effet, bien autorise a se comparer au 

.roi Louis-Philippe et a se placer modestement an—
dessus de lui! 

Cependant les preparatifs que l'on faisait a Bom-
bay ,et dont on ne cachait a personne la destina-
tion pour Carrak, inquietaient vivement plusieurs 
de ses habitants. Des Armeniens etaient versus en 
assez grand nombre a Bouchir et s'y etaient eta-
blis a l'ombre du pavilion de la residence. Les An, 
glais, 	que leur education et les institutions natio- 
nales par lesquelles ils sont separes comme les In-
diens, en certaines castes de nobles, de gentlemen et 
de non gentlemen, et dont 	la societo paralt basee 
sur la repulsion, n'ont pas moms quo d'autres les 
vertus qu'inspire le christianisme. Its ne le cedent a 
aucun attire peuple pour l'humanite et la charite. 
Aussi , quoique considerant les Armeniens cornme une 
race d'hpmmes de nature inferieur04 ils avaient pour 
eux de la sympathie, et leur accordaient une protec-
tion efficace.'Aux yeux des Perms, qui, comme tons 
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les Asiatiques, croient►que la terre est divisee prin-
cipalement entre des hommes, non de nations, mais 
de religions differentes, les Armeniens passaient 
pour Anglais, mais pour des Anglais de pauvre con-
dition. Or, it etait evident que si les Persans trou-
vaient mauvais que les Anglais vinssent occuper 
Carrak, ils dechargeraient d'abord leur colere stir 
les pauvres Anglais de Bouchir, c'est-a-dire stir les 
Armeniens. Je considere cornme un grand honneur, 
non pour moi , mais pour le gouvernement dont 
j'etais l'humhle ,instrument, que les Armeniens do 
Bombay soient venus me prier, dans cette circon-
stance difficile, de recommander leurs parents et 
leurs coreligionnaires de Bouchir h la sollicitude du 
gouvernement de Bombay. IN me chargeaient, di- 
saient-ils, de presenter leur requete, 	parce qu'ils 
sravaient que le roi de France etait, en Orient, le pro-
tecteur naturel des chretiens, et qu'ils n'ignoraient 
pas le zele avec lequel j'avais execute ses ordres a 
Bassora. Quoique je ne fusse pas accredits a Bom-
bay, j'aurais, dans une telle circonstance et, si je 
I'eusse cru utile, passé par-dessus tons les usages 
et transmis la demands des Armeniens. Cela n'e-
tait nullement necessaire, car l'humanite et les bons 
sentiments des membres du gouvernement de Bom-
bay n'avaient besoin d'être excites par personne. Its 
pouvaient craindre cependant qu'on leur adressAt tin 
reproche que l'Angleterre n'epargne pas a d'autres 
puissances. Quand la France ou l'Autriche inter-
venaient en grient pour les cathaliques, quand la- 
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Russie protegeait les schismatiques, 	l'Angleterre 
n'avait jamais manqué de dire qu'on excitait la re-
volve puisqu'on venait au secours de sujets rebelles. 
Les hommes les plus honorables avaient ete ebranles 
par des accusations de ce genre repetees avec cette 
tenacite dont l'Angleterre seule est donee. Cette con-
fusion d'idees gin assimilait des princes asiatiques 
aux souverains de l'Europe, des chefs de bandes a 
des chefs de societes, atteignait les meilleurs esprits. 
Il aurait ete fort possible que le gouvernement de 
Bombay, malgre l'excellence de ses sentiments, se 
refusat par scrupule a proteger les sujets d'un souve-
rain etranger, ou criltpdevoir s'abstenir dans la crainte 
qu'on ne l'accusat de fomenter la revolte. Je tenais a 
prouver que, du moins, ce ne serait pas de moi que 
partirait une telle accusation ; par ce seul motif, je 
repondis aux Armeniens que les consuls des puis-
sances europeennes, quoique munis d'un droit res-
treint de protection envers les aretiens, s'etaient 
toujours fait un bonneur de le depasser et que j'es-
perais que le gouvernement de Bombay n'agirait pas 
d'apres d'autreS principes relativement aux Arme-
niens de Bouchir. Les Armeniens, d'apres mon con-
soil, adresserent une petition au gouvernement, et 
lui cdihmuniquerent ma reponse; on demanda l'avis 
des autorites competentes sur l'opportunite d'accor-
der une protection efficace, et it se trouva conforme 
A ce que j'avais avance ; le resident recut l'autorisa-
tion de proteger les chretiens, et je m'estime heu-
reux si, par mon intervention, le cqnseil a ete ap- 
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pele a s'occuper de cette affaire , ou si mon opinion 
a tendu it. detruire ses scrupules; quant au fond, 
au desir de faire oeuvre d'humanite ou de charite, 
j'aurais cu, je le repete, des lecons a prendre pint& 
qu'a en Bonner. 

Les terreurs du gouverneur general ne manque-
rent pas d'atteindre la plupart des employes de 
I'Inde, qui partout croyaient decouvrir des agents et 
des conspirateurs russes; cette disposition d'esprit 
no laissait pas de les entrainer a de singulieres me-
sures qui auraient prete a la moquerie si les etran-
ger's n'eussent ete l'objet d'une defiance qui leer 
etait penible. Jc ne m'etais jamais montre grand 
admirateur de la Russie, et le representant de cette 
puissance a Paris, M. le comte•Pozzo di Borgo, m'a-
vait fait l'honneur de me comprendre parmi les per-
sonnes que le gouvernement moscovite ne recom-
mandait pas a celui de la France; j'avais male une 
lettre oil on m'ecrivait de la Georgie que si, dans 
une excursion que je faisais en 1832 sur les cotes 
du Lazistan, j'avais &barque sur le territoire russe, 
on m'aurait envoye rafraichir en Siberie ; cependant, 
COMM jp mettais en doute cette profondeur de poli-
tique, cette habilet4 et cette audace de conspiration 
qu'on pretait aux pauvres Russes, quelques-uns me 
soup9onnerent d'être leur agent. reprouvai a cette 
occasion la mortification qui attend les auteurs me-
diocres ; nul ne se doutait dans l'Inde que j'eusse at-
taque la Russie et &nonce sa politique dans la mete 
Noire; que j'avais le premier presentee contre elle, 
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ces arguments qui, plus tard, eurent un- si grand 
succes clans les journaux et dans les meetings britan-
niques. La censure russe me rehabilita en confis-
quant a des voyageurs anglais, qui s'en plaignirent 
dans les journaux de leurs pays, mon voyage en 
Orient. M. Perrottet, directeur du jardin botanique 
de Pondichery, qui aurait avec raison vendu ce qu'on 
nommait la question orientale pour une Plante non-
velle, ne fut guere mieux traite. M. Perrottet avail 
rendu a l'agriculture de glands services, et venait 
d'être chargé par le ministre de la marine de dove-
lopper dawns leS colonies l'industrie sericole ; it desi-
rait visiter l'etablissement fonds par le gouvernement 
de Bombay dans le meme but. M. le general marquis 
de SaintSimon, gouverneur de nos etablissements . 
dans l'Inde, me l'avait recommande, et je m'etais 
empresse de reclamer pour ses, observations l'appui 
de la chambre de commerce, qui, je dois le dire a sa 
louange, etait peu satisfaite des preoccupations poli-
tiques de ('administration. M. Perrottet, muni des 
lettres du president de cette chambre, ne rut pas 
moins regarde avec defiance et se vengea en natura-
liste ; it fit parvenir 'a la chambre, sur l'etablissement 
qu'il avail visite, un rapport qu'elle considere comme 
un des meilleurs qu'on lui ait adresses. ralioue que 
d'autres personnes aussi in'offensives iui fond que 
M. Perrottet, soit pour se dormer de 'Importance, 
soil par indiscretion, se conduislrent a la memo epo-
que de maniere a appeler imp gubtreillance tres-inu-
tile sans doute, mais que eon ne saurait blAiner. Si 
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les autorites de Bombay' tombaient dans de idles 
&rears quand A s'agissait d'Europeens, it est evi-
dent qu'elles devaient en &immure de bien plus 
grandes quand elles soupeonnaient des Asiatiques. 
J'aiexprime assez librement mon opinion lorsqu'elle 
halt favorable a l'administration de l'Inde , pour 
qu'on ne m'accuse pas de denigrement si je dis 
qu'elle connait fort imparfaitement les Asiatiques qui 
ne resident pas sur son territoire. Cette disposition 
a voir partout des agents russes lui faisait commet-
tre les plus etranges'meprises; ainsi un jour, trois 
pauvres diables d'origine fort differente furent re—
connandes a la police, qui s'empara d'eux et les ar-
reta. L'un etait un Armenien de Julfa, l'autre un ca-
tbolique de Mossoul, et le troisieme un Syrien, tous 
trois mendiants. Its s'etaient rendus a reglise a\rme-
nienne, on le premier avait raeonte comment it avait 
ete a Lahore au service de M. Allard et avail fait une 
petite fortune qu'il avait rapport& et dissipee dans 
son pays; it pretendait aller rejoindre son maitre. 
Le tatholique voulait trouver un de ses parents qui 
etait au service du rajah de Gualior, et quant au Sy-
rien, son intention etait de continuer is mendier. Un 
ecrivain des bureaux se Bata de rapporter au seer& 
taire principal du gouvernement cette conversation 
qu'il avait entendup, et la police fit une enquete sur 
les voyageurs ; ils furent consideres comme agents 
russes, et on leur ordonna de ne pas quitter la ville 
et de faire, a certains jours, acte de prOsence. Wail-
leurs, on ne les tourmentait pas et ils recevpient une. 

it. 	 16 
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indenmite de sejour, si hien qu'ils se resignaient sans 
beaucoup de peine au role d'agents d'un pays dont 
ils n'avaient aucune idee. Cependant apres quel-
ques mois, la police se fatigua de les payer et leur 
permit d'aller oil bon leur semblerait. Une autre 
fois, un pacotilleur francais, venu par l'ggypte, avait 
amens, comme domestique, un Arabe parlant fran-
cais et qui, fut, snr la cote, ret comme Russe, l'oNet 
(rune 	active surveillance. Tout en reconnaissant 
que des precautions extraordinaires etaient indis-
pensables 5 repoque dont je park, it me semblait 
qu'on aurait pit les prendre avec plus d'intelligcnce. 

CUAPITIIE XIII 

Socieles publiques dans l'Inde. — Instruction publique. — Socidies 
Asiatique , Geographique, Geologique. — Colleges. — Missionnaires 
catholiques et protestants. 

Les evenements politiques dont je viens de parlor 
devenaient un obstacle aux entreprises industrielles, 
qui sont le plus grand honneur de la race britanni-
que. Le commerce se deplacait et eptouvait des in-
quietuties; sans doute les .negotiants n'etaient, pas 
plus que lours compatriotes, insensibles aux dangers 
dont on.leur disait l'Inde rnenacee ; mais soil qu'ils 
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litssent pousses par l'interet, soil qu'ils lussent plus 
oclaires "que d'autres, ils ne voyalent pas sans de-
plaisir leur gouvernement se lancer dans des entre-
prises nfilitaires. S'ils ne pouvaient l'en empether, 
du moins ils ne permettaient pas qu'il leur donnat 
toute son attention, et negligek entierement les tra-
vAux de la paix. Tantot, ils appelaient sa sollicitude 
sur un point d'interet public, tantot ils lui sugge- 
raient des ameliorations, mitt& enfin ils le 	for- 
caient, pour ,ainsi dire, a fonder de nouvelles insti-
tutions, et les officiers,civils et militaires ne restaient 
pas en arriere clans les demonstrations de ce genre. 
Je suivais leurs meetings avec interet, et j'avoue que 
feprouvais un grand regret que ma quake d'etranger 
m'empeetnit d'y prendre part; Flu moins je diraisl'ob-
jet de quelques-uns et ce sera avec plaisir, car je ne 
connais pas de plus beau spectacle que celui de ci-
toyens qui s'assemblent librement non pour briller 
par leurs discours, non pour injurier et embarrasser 
le gouvernement, mais pour l'eclairer et le mainte-
nir darts la bonne voie. La bienveillance avec la-
quelle le gouvernement lui—meme recoil les, avis et 
les remontrances, ('exactitude minutieuse qu'il met 
a les examiner et, 	repondre, ne sont pas moins di- 
gnes d'etogese 

Je n'ai pas la pretention de juger entre le systeme 
administratif des Anglais et le netre, mais d'indi-
quer pourquoi de pareilles demonstrations ont peu 
d'utifite chez nous et ne servent le plus souvent 
qu'a satisfaire la vanite de quelques personnes. Tout- 
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en France depend directement 	ou 	indirectement 
de l'Etat, soit a cause de la modicite des fortunes, 
soit a cause du systeme de centralisation. L'Etat 
est done force de conduire toutes les entreprises 
assez vastes pOur interesser le public, et les entend 
mieux que lui ; it en resulte, quoi qu'on ait dit, que 
son gouvernement est le plus fort, le plus fibre dabs 
son action et , quand it le vent, le plus eelaire du 
monde. Chez les Anglais, au contraire, le gouver-
nement ressemble assez a une maison de commerce. 
Un ou deux individus se font, par leur fortune, 
par leurposition sociale et par leurs talents, un parti 
assez puissant dans le prlernent pour y obtcnir la 
majorite et sont, par cela seul, appeles au ministere. 
Its se choisissent des associes plutot que des colle-
gues pour diriger Bien plus que pour administrer 
les affaires; c'est qu'en 	effet ('administration par 
l'Etat est fort restreinte en Angleterre; la plupart 
des institutions, au lieu d'etre, comme chez nous, 
rattachees au gouvernement, sont abandonnees aux 
particuliers. De la resulte la necessite de ces assem-
blees, de ces meetings qui, chez nous, seraient sans 
objet serieux, puisque l'Etat se charge de tout. Si le 
systeme anglais introduit une plus grande pratique 
de la liberte, it a le tres-grand inconvenient de rom-
pre l'unite gouvernementale, d'embarrasser la poll-
tique de l'ntat, de lui dormer des allures capricieuses 
et impreivues ; cc systeme est pont—etre la cause 
principale des actes contradictoites qui out fait ac-
cuser la Grande—Bretagne de perfidie. 
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La premiere assemblee qui eut lieu a Bombay pen-
dant mon sejour, avail pour objet d'exprimer des 
regrets sur la mort du gouverneur sir Robert Grant. 
Quelques amis du defunt se concerterent pour de- 
mander au 	selieriff de reunir pour cela 	les 	ci- 
tvens dans la maison de vile. La on nomma un 
bureau, puis on presenta diverses resolutions qui 
donnerent a ceux,  qui les proposerent l'occasio❑  
d'exprimer leur opinion sur les qualites publiques et 
privees du fonctionnaire que l'on venait de perdre. 
Il me parut que les eloges &aim fort convenables et 
n'avaient rien d'exagere; on Mehra surtout les ver-
tus privees et le caractere doux et dimable de sir 
Robert Grant; mais les Anglais, it faut leur rendre 
cote justice, ne se bornent pas a des phrase's so-
nores pour honorer les morts. L'ancien gouverneur 
se distinguait surtout par son humanite, et avail eu 
la noble ambition d'introduire dans l'Inde l'etude 
des sciences medicales; on pensa ne pouvoir niieux 
faire que de fonder sous son nom un college medical, 
et d'ouvrir a 	cet effet tine souscription. Tous les 
amis, les obliges, les partisans de sir Robert se hi-
terent de contribuer.pour des somrnes souvent consi- 
&rabies, et on prit des mesures pour assurer la sur-
veillance et le professorat du nouveau college. Quant 
au gouvernement, it s'etait borne a faire firer quel—
ques coups de canon et a ordonner un deuil public. 
Ainsi, au lieu de s'adresser au gouvernement, au 
lieu de l'accabler de memoires, de representations,s  
au lieu de le faire assieger par des deputes pour 
qu'il fondat une institution si utile, les citovens !a 
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fonderent eux-memes. Le gouvernement, dans ee 
cas comme dans d'autres, n'agit pas autrement que 
les particuliers : it souscrivit pour la somme qu'il 
jugea convenable. 

Le college medical n'etait pas le seul etablisse-
ment du a la generosite des citoyens; its avaient 
déjà fonde la societe asiatique de Bombay, qui etait 
une dependance de celle de Londres, une societe de 
geographie et une autre de geologic ; le gouverne-
men( mettait les galeries de Mite] de ville a la dis-
position de ces divers corps, qui y deposaient leurs 
collections et leurs bibliotheques. La societe asiati-
que possedait deja une bibliotheque fort v9lumineuse 
qu'elle ad ministrait sans l'intervention du gouverne-
ment. Le nombre de ses membres etait considerable 
quoique le prii de la souscription lilt tres-eleve, et 
elle consacrait en achats de livres, en abonnement 
aux journaux et aux revues, une grande portion 
tie son revenu. Elle devenait quelquefois le theatre 
de discussions aussi vives qu'interessantes, relatives 
au choix des ouvrages, et publiait un journal qui tie 
le cedait a aucun de ceux qui paraissent en Europe. 
La societe de geographie tenait a la societe asia-
tique et a puissamment contribue a Rendre le xer-
cle de nos connaissances sur l'Asie ; quant a la so-
ciete de geologic, elle etait a peine institute, mais 
avait déjà forme de belles collections des roches de 
l'Inde et surtout des Iles de la trier Rouge et de la 
cote de l'Arabie. 

On n'avait pas seulement pourvu, a Bombay, aux 
besoins intellectuels doe PLICQPQ 61evees . car . 	de 
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Mollie qu.'en l'honneur de sir Robert Grant, on fon-
dait une ecole medicate, de male on avail voulu 
consacrer le souvenir du gouverneur le plus distin-
gue de eette•ville, de M. Elphinstone, en donnant son 
nom a un college eleve par souscription. Des jeunes 
gens en nombre determine y recevaient reducation 
superieure, et on avail fait venir de l'Europe des 
inaitres distingues pour les instruire. L'instruction 
primaire etait confiee a une autre, societe qui com-
prenait presque tons les habitants notables et se 
nommait Societe pour l' education des naturels ; son 
ecole, patron& par le gouvernement aussi Bien que 
le college Elphinstone, etait placee dans la vile des 
indigenes et reunissait une quantite considerable 
d'enfants. Comore on s'y conformait a des principes 
de liberto religieuse, on y voyait des ecoliers de toute 
caste et de toute origine, Indous, musulmans, Parsis, 
Poptugais ; les habitants les plus respectables se fai-
saint un devoir d'assister aux examens, et le gou-
verneur ne dedaignait pas de presider l'assemblee. 
Outre que je me suis trouve present a ces examens, 
je visitai plusieurs fois cet etablissement, et malgre le 
zi:le et l'instructionides professeurs, je ne crois pas 
qu'il donne des resultats Bien satisfaisants. Je serais 
tente d'en accuser le mode d'administration et aussi 
le caractere des Asiatiques. Quant au mode d'admi-
nistration, it est, comme toute chose dans l'Inde, 
di 	cette nature par trop aristocratique a laquelle 
la societe asiatique elle—memo n'echappe pas. Ainsi, 
un des orientalistes les plus distingues de Bombay 
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ne fist pas admis dans son sein parce gull avait 
ete soldat; nul ne contestait son merite, soit comme 
ecrivain, soit comme professeur; mais it n'etait pas 
gentleman. Pour veiller sur le college ElphinS tone , ausSi, 
bien que sur celui des naturels, on nommait un bu-
reau, et le gouvernement intervenait dans ces nomi-
nations. Or, aucun des professeurs n'en faisait par-
tie ; quoiqu'on n'ostit pas avouer ouvertement l'a cause 
de cette exclusion, tacite, je ne suis pas moins certain 
qu'elle emit du raffle genre. Un .des professeurs • 
etait a la yerite considers comtne gentleman, parce 
qu'il avait une nomination du gOuvernement, mais 
it n'en etait pas de morne des autres quo les societes 
payaient; plusieurs personnes ne leur accordaient pas 
ce titre, et c'etait asset pour qu'on ne desirat pas 
faire partie d'une commission oh ils siegeraient. II • 
en resultait que la direction des etudes etait confiee 
a des personnes qui quelquefois en avaient Tait d'as-
sez mauvaises et dont aucune ne connaissait la pra-
tique de 'Instruction ; aussi le seeretaire des societes, 
qui souvent etait un officier venu dans l'Inde as IV 
de quinze on seize ans, etait—il le veritable directeur 
des colleges. On remarquait que le nombre de pro-
fesseurs n'etait nullement en proportion avec celui des 
eleves, qu'il leur etait impossible d'enseigner chacun 
a deux cents ecoliers, et qu'a peine ils pouvaient 
surveiller les moniteurs de chaque dasse. It ne fal-
lait done pas esperer une education reguliere comme 
celle tine recoivent les enfants en Angleterre et sur-
tout en France. 
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II est Bien certain qu'en Europe, un college monte 
comme celui de Bombay serait impossible a cause de 
la turbulence des eleven et du petit nombre des mai-
fres. Mais 'en Asie comme ailleurs , on remarque 
que les enfants participent des mceurs des parents, et 
la pbysionomie des dierses classes etait tres-diffe-
rente de ce qu'on. voit chez nous. On n'etait frappe 
n i par les cris ni par les espiegleries des ecoliers, qui 
paraissaient beaucoup plus attentifs a leurs devoirs. 
Cette disposition d'esprit s'expliquerait petit-etre par 
la methode d'instruction primaire suivie dans toute 
l'Asie. Que l'on aille chez lesArabes, les Ture,s , les Per-
sans ou dans l'Inde, on verra des enfants reunis sur 
la rue, parfois en plein air, autour d'un maitre et chan-
tant la leurs Icons. Cet exercice, la vue des passants, 
leur rendent evidemment l'etude moins penible que 
si, comme chez nous, on les renfermait dans une salle 
et on les eondamnait au silence. Pent-etre aussi cette 
instruction physique et musicale n'est-elle pas Monts 
efficace pour fixer dans la memoire de jeunes enfants 
cc que chez nous on cherche a faire penetrer par la 
seule application au travail. D'autre part, les Asidti-
ques traitent toujonrs les enfants comme de- petits 
hommes, ct dans I'Inde, ou on les marie avant rage 
de puberte, it est difficile de faire autrement. L'ima-
gination a done chez eux pen d'empire, et leur juge- 

, ment, lour raison, sent pint& formes. Aussi les per-
sonnes qui se livrent dans ces pays a reducation, 
remarquent—elles que les progres et l'intelligence.  
des enfants asiatiques sont, jusqu'a un certain age, 
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superieurs a ceux des Europeens ; mais que l'ab-
sence de bases solides dans l'education, le peu d'ap-
titude que leur a donne a l'application leur mode 
d'instruction 	primaire, 	les 	rendent iiiipropres 	a 
etendre lours connaissances au dela de certaines li—
mites. Je serais assez dispose a partager cette opi-
nion, quoique j'.eusse desire la voir enoncee par d'au-
tres que des Anglais, qui, a quelques exceptions pros, 
n'ont dans l'Inde qu'une instruction variee, generale, 
mais trop superficielle pour etre de bons juges. 

L'observatoire de Bombay est une fondation re-
cente du gouvernement, qui la traite avec la plus 
grande.  parcimonie. On y avail envoye de fort beaux 
instruments, mais en plusieurs annees on ne les avail 
pas encore mis en place. II est vrai que I'astronome, 
le professeur Orlebar, etait un homme de grand me-
rite, mais it etait trop modeste et n'offrait pas aux 
membres marquants de la corn munaute l'occasion de 
se reunir en societe et de faire des harangues. Augsi 
ses demandes etaient-elles negligas et le mettait-on 
a la dike d'observations. II +fen consolait, je crois, 
en devenant l'un des habitants de Bombay les plus 
instruits dans les langucs savanteo de l'Inde. 

Outre ces institutions qui avaient a la fois un ca—
ractere public et prive, it s'en etait forme d'autres 
tout a fait contraires aux actes du parlement et que 
le gouvernement n'osait ou ne voulait pas attaquer. 
La charte (le la Compagnie contient une clause qui 
assure aux naturels le fibre exercice de leur religion 
el diend tonic mesure qui tendrait a les inquieter 
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sous ce rapport. Les missionnaires des diverses so-
cietes protestantes n'ont eu aucun egard a ces pre—
scriptions et n'ont pas manqué de s'etablir dans 
l'Inde ; ils y.  font, a la verite, peu de proselytes, parce 
qu'ils doivent, comme d'autres, etre gentlemen avant 
tout, est qu'une telle condition les empeche de se 
meler aux populations, de leur inspirer de la con-
fiance. Toutefois, comme ils ont a leur disposition 
des somnies considerables, que plusieurs.sont gels 
de Write, qu'enfin les fonctionnaires publics n'osent 
guere s'oppgser a leurs entreprises et les favorisent 
Memo souvent par esprit de religion, ils fondent des 
ecoles, et, sous pretexte d'instruire la jeunesse, se 
livrent a la conversion. Des ecoles de ce genre exi-
staient a Bombay et etaient conduites par des pas—
teurs anglais, americains et ecossais qui s'appuyaient 
sur des societes metropolitaines et stir nombre de 
personnes pieuses dans la ville memo. La plus lin-
portante de .toutes etait dirigee par le docteur Wil-
son, missionnaire ecossais et president de la societo 
asiatique de Bombay; on la nommait Institution de 
l'assemblee generale et elle fut Presque abandonnee de 
mon temps d'une facon assez singuliere pour quo je 
la rapporte. 

Le docteur Wilson est un homme Mare parmi 
les orientalistes, quoiqu'il ne reussisse guere mieux 
que ses collegues a convertir les Indous. Il eut ce-
pendant cette bonne fortune vers le milieu de 4859 
et baptisa deux Parsis ; it est vrai quo c'etaient deux.  
enfants de treize A quatorzc ans dont l'un lui avail 
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servi de domestique et 	qui 	s'expliquait singulie- 
rement sur sa nouvelle croyance; son maitre l'ayant 
envoye en commission chez un negotiant, ses allures 
degagees frapperent les commis, qui l'interrogerent. 
a Je suis comme vous, disait-il, je n'ai pas de caste 
et je mange de tout. D Cepeniant les Parsis ne se 
soumirent pas facilement a cette conversion ; ils pre-
senterent a la cour supreme une reguete pour que le 
docteur rendit a leurs parents les deux jeunes gens; 
clans cette piece 	ils invoquaient l'acte 	du park- 
ment et indiquaient quelles seraient, d'apres leurs 
lois, lesrconsequences d'un changement de religion; 
selon eux, les parents des neophytes perdraient leur 
caste, c'est-a-dire seraient retranches de la social"; 
des Parsis, sans pouvoir entrer dans une autre; ils 
manqueraient de toute espece de secours et de tra-
vail; la mere de Eun d'eux devait avoir la tete brisee, 
et d'autres borreurs devaient suivre; enfin ils invo- .. 
quaient rage des convertis et disaient qu'ils n'avaient 
pas atteint leur majorite. Puis, le jour du jugement, 
ils se reunirent en nombre considerable devant le 
palais de justice et ii fallut que la police s'interposat 
pour empeclier des actes de violence con we le docteur 
Wilson. II n'y avait pas sans doute grand mal, puis-
que la religion des Parsis autorisait ce dont ils mena-
caient, que deux des leurs en adopta.ssat une autre 
plus hurnaine, mais it n'est pas-idins vrai que la 
cour de justice, en donnant gain de cause au docteur 
Wilson, viola audacieuseinent le contrat qui ratta-
clie l'Inde ii la Grande-Bretagne. L'arret se Fonda sur 
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cc que !es deux jeunes gens agissaient sans con-
trainte, ce qui etait eonforme A loi anglaise, mais 
les considera en meme temps corn me majeurs, ce qui 
n'etait vrai que d'apres les lois de l'Inde. Ainsi on 
empruntait A la legislation des deux pays les argu-
ments favorables au missionnaire. Les Parsis se 
montrerent , comme on 	pense , fort irrites de ce 
jugement, et UDC circonstance particuliere ne tendait 
pas a les calmer. M. Farish etait alors gouverneur 
provisoire et etait fort remarque par ses actes de 
pike, car une bonne partie de son temps se passAit 
au preche ou A la priere ; on le soupconna, peut-etre a 
tort, d'avoir influence les juges, quip ii faut l'avouer, 
n'avaient aucun hesoin d'être excites. Puis, quand le 
docteur triomphant conduisit ses deux disciples a 
l'eglise, le gouverneur s'y lit representer par son se-
cretaire prive, et enfin on l'aceusa d'avoir admis A sa 
table les deux Parsis apres leur tbnversion. Ces de-
monstrations etaient certainement fort impolitiques et 
fort dangereuses, et tout autre gouvernementles aurait 
bliimees hantement ; mais l'intolerance religieuse do-
mine la soei6te anglaise, et je doute que la cour des 
directeurs, que les missionnaires attaquaient sans 
inenagement comme pen zelee pour le christianisme, 
ait ose faire quelque observation. Du moms ne repon-
dit-elle que d'une maniere evasive aux observations 
des Parsis, qui durent se contenter de retirer leurs 
enfants des ecoles des missionnaires. Les Indous et 
les mahometans suivirent leur exemple a ma grande 
satisfaction : en effct, ma maison n'etait pas eloignee' 

   
  



25.1 	 CIL: ralt li Km. 
de l'ecole du doeteur Wilson, et les cris et les jeux 
des enfants ne laissaient pas que de me (Wronger; le 
proces fini, je ne vis plus quo quelques ecoliers juifs 
et portugal's. 

Plus modestes, mais phis habiles que les mission-
naires protestants, des missionnaires de la propa-
gande de Rome etaient etablis a Bombay et y avaient 
aussi eleve des ecoles qu'ils ne se contentaient pas 
de diriger, mais oh ils enseignaient eux—memes. Its 
residaient en vertu de I'acte de cession de Bombay, 
par lequel les Anglais s'etaient obliges de conserver 
les eglises et le culte catholiques ; outre que l'un de 
ces ecelesiostiques etait paye par le Ouvernement 
pour donner les soins religieux aux soldats irlandais 
de la garnison, ils avaient trois etablissements prin—
cipaux , l'un dans le fort, le second dans la vile et le 
troisieme a Mailed. Dans le fort se trouvait l'eveque, 
don MO d'Alcantara, vicaire apostolique dans les 
Etats du Grand Mogol ; c'etait un de ces vonerables 
cenobites, d'une instruction profonde, distingues par 
leur education et par la dignite de lours manieres. 
D'une famille noble d'Italie, it se trouvait dans l'Inde 
depuis plus de cinquante ans et etait le doyen des 
eveques. Comme it avail sous sa direction spirituelle 
une nombreuse population , -le t ouvernement de 
l'Inde, avec cette generosite qui le caracterise, voulut 
contribuer a son entretien et lui fit dedander quelle 
somme ili lui serait agreable de recevoir. L'eveque 
repondit qu'il accepterait avec reconnaissance trente 
roupies ou soixante-quinze francs par mois ; on crut 
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qu'il se trompait et qu'il avait voulu demander dix ou 
cent 	fois .davantage, si bien qu'ou lui renvoya sa 
leave. Elle ne contenait aucune erreur, car it fit ob-
server que les reglements de son ordre lui imposaient 
un humble costume, qu'il avait sa cellule dans l'eglisc 
et qu'une roupie par jour etait tout co qu'il pouvait 
&Tenser pour sa nourriture. Le coadjuteur de don 
Pedro obit Romain et, comme lui, de famille noble; 
it se nommait Louis et etait eveque in partibus clans 
l'Algerie ; sa residence etait ii Mahem, et bien des 
fois je suis alle le visiter dans sa retraite. Il etait 
d'une candour et d'une simplicite adpir4bles et se 
plaignait du luxe dont it devait s'entourer. En diet, 
it n'appartenait pas, comme don Pedro, ‘) un ordre 
religicux et etait oblige a une certaine representation ; 
aussi possedait-il quelques meubles et quelques cou-
verts d'argent ; quand ii devait se rendre a la ville, 
it y venait majestueusement dans une charrette a 
bonds ! Telles etaient ses magnificences, et cependant 
ce prince de l'Eglise n'etait pas no dans la pauvrete ; 
it poss6`dait tine belle fortune, mais, avant de quitter 
SOH pays, 	ii l'avait divisee entre ses deux freres. 
Toutefois it ne s'etait pas depouille sans aucune pre-
caution, car it avait stipule que si le climat de l'Inde 
alterait sa sante au point de le forcer a revenir en 
Europe, ses freres devraient le nourrir. Cettc prth 
deuce mondaine qu'il avait montree ne laissait pas do 
l'h um ili er un pen. La gra nde eglise ca tholique de Boni-
bay est peut-etre la plus belle construction de l'ile, 
apres la maison de ville; elk est dans la ville noire et ._ 
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dirigee par un cure ; ses proprietes et ses revenus 
sont considerables. Tel etant le personnel du clerge ea-
tholique et sa conduite, tout homme sense dolt Com-
prendre les immerses avantages qu'il a sur le clerge 
protestant pour operer des conversions. Quel rap-
port en effet peut-on etablir entre un Indou cache 
sous sa cabane de feuilles de palmier et monseigneur 
l'eveque Carr, qui vit dans un palais, qui egt recu au 
bruit du canon, ne sort 	qu'en 	voiture et recoit 
soixante-quinze mille francs par an? Si nous laissons 
a part ce personnage, qui d'ailleurs n'a pas pour 
mission cte convertir jes infideles, mais de diriger le 
clerge, je ne connais aucun ministre protestant qui, 
le soir, ne se promene en voiture on a cheval, qui .ne 
soit hien vetu, qui n'ait pris ces habitudes de corps 
un peu raides , signes distinctifs du gentleman. Peu 
d'entre eux,,s'ils.savent Ws langnes du pays?  les par-
lent avec quelque facilite. Le docteur Wilson lui-
mettle, homine d'un caractbre eleve , voue a sa pro-
fession, plus dispose a se glorifier de son titre de ibis:  
sionnaire quc de ceux qu'il a Acquis par la science a 
les travauxlitteraires, ne pouvait agir a utrement. Qui 
n'a, connu a Bombay le cheval orange et le bogey du 
docteur Jeffreys, l'archidiacre! Quanta l'eveque don 
Louis, connu sous le nom de fra Luigi, ii n'attachait 
un certain prix qu'a la forme de sa canne. Bien des 
fois, je I'ai suivi dans ses promenades dans la petite 
vine de Mahern. On le connaissait dans toutes les chau-
mieres ; on Varretait dans la rue pour causer avec lui; 
tantet on lui dernandait des medecines, tantOt des 
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conseils , ',ant& des secours. Chaque jour des In—
diens nuS" venaient chez lui en procession, entraient 
dans son cabinet, le poursuivaient jusque dans sa 
chambre a coacher; on ne craignait pas d'y &ranger 
des dames ; on le faisait sans scrupule lever au mi-
lieu de la nuit pour administrer les sacrements. Aussi 
avait-il baptise, non deux enfants parsis, mais six 
mile personnes. Cela ne s'imprimait pas dans les 
journaux ; on ne demandait ni l'intervention de la 
justice ni celle du gouverneur ; on ne criait pas au 
miracle, et des discours n'etaient pas prononces ace 
sujet. Peut-titre meme beaucoup de convertis n'e-
taient-ils pas Bien sinceres et retournaient a leur 
ancienne religion ; c'etait, disait l'eveque, entre les 
mains de Dieu ; mais bon nombre luiTestaient fideles. 
Le jour meme oil le doctenr Wilson baptisa ses deux 
Parsis, don Louis baptisait neuf Indiens et personae 
n'en eut connaissance. Malgre l'intolerance insup-
portable des protestants, je dois dire que le gouver-
nement de l'Inde, aussi lien que celui des presiden-
ces inferieures, reconnaissait les veritables services 
rendus a la civilisation par les missionnaires catho-
liques. Parfois, it est vrai, on voyait dans un journal 
redige par des pasteurs, des injures contre don Pedro 
d'Alcantara ; cet homme , si soigneux de sa per-
sonne, quoique paralytique et age de quatre-vingt-
quatre ans, de manieres si distinguees qu'il aurait 
figure dignement dans ]es tours de l'Europe, se fai-
salt-il conduire sur le rivage pour respirer la brise du 
soli', on imprimait qu'il allait etaler orgueilleusement 
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sa salete ; it portait la robe et le cordon de sin ordre. 
Dans un autre journal, on traitait de dr6le le cure de 
l'eglise de l'Esperance qui avait un proces devant la 
tour ; drole de cure en effet qui avait dansta paroisse 
plus de catholiques a diriger qu'iI n'y a de pro-
testants dans toute la presidence de Bombay. Le gou-
vernement, je le repete, ne suivait pas de tels erre-
ments ; it connaissait Pabnegation de ces mission 
naires, leur soumission a 1'Etat, et savait qu'en des 
temps difficiles il pouvait compter sur leur fidelite et 
par consequent sur celle de leur troupeau. 

Les ecoles de ces missionnaires n'etaient pas tenues 
avec le luxe de celles dont j'ai pule plus haut; les 
eleves etaient moins nombreux, 	surtout dans les 
classes superieures. J'ai vu eependant de jeunesPor—
tugais sOrtis de leurs mains avec une education 
moins variee peut-titre, maiS certainement bien plus 
solide que ce que j'ai pu remarquer parmi les enfants 
des Indous et des Parsis qu'instruisent les societes 
anglaises. 
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CIIAPITRE XIV 

Institutions de eliarite. — Parsis. — Leur histoire. — Leurs coutumes 
retigieuses. 

Les institutions de charite ne sont pas moins re—
marquables que celles d'education ; le gouvernement 
a etabli dans la Ale un hopital civil qui est fort hien 
entretenu et it a eleVe dans un lieu salubre un sani-
tarium oii vont resider ceux de ses employes dont la 
constitution est aflaiblie par le climat ; mais a cote du 
gouvernement, les particuliers n'ont pas manqué de 
se former en societe pour secourir les orphelins. et  
les malheureux, pour procurer des avis et des me-
dicaments aux malades. Les medecins de la Compa-
gnie donnent d'ailleurs tres-liberalement leurs soins 
a ceux qui les reclament, et je ne suis pas le seul 
Francais qui l'ait eprouve ; tout le monde a appris, 
par Jacquemont lui-meme, ceux qu'il recut du docteur 
Don. Le docteur Downey ne fut pas moins bienveil-
lant envers moi, et son secours cut de plus heureux 
resultats, car it me guerit complelement de ma 
flevre de Maseate ; nos capitaines et jusqu'a nos ma-
telots etaient l'objet d'une sollicitude semblable. 
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• Quoique les Anglais cherchent a faire penetrer 
}'esprit d'association chez les naturels les plus consi-
derablq, it m'a semble quo ceux-ci ne s'y pretaient 
pas volontiers et preferaient agir isolement memo 
pour les actes de charite auxquels ils sont port& par 
leur religion. Un Parsi, Jamsetji Jijiboi, en donna un 
noble exemple pendant mon sejour. Cet homme avait 
fait une fortune extraordinaire, apres avoir com-
mence par vendre des bouteilles vides, ce don't it ne 
se montrait nullement humilie, car tout le monde 
l'appelait Botli-wallah, ou l'homme aux bouteilles, 
sans qu'il s'en offensfit. La refine d'Angleterre le crea 
plus tard baronnet, et je doute quo cette distinction 
si bien meritee, si honorable pour celui qui l'a recue 
comme pour la souveraine qui l'a conferee, alt lien 
change a ses sentiments.. Du commerce des bou - 
teilles, Jamsetji avait passe a celui de l'opium, avait 
ete sur le point de s'y ruiner, mais y avait fait, apres, 
d'immenses benefices. Daris une de ses salles, on volt 
une suite de tableaux qui representent ces vicissitudes ; 
un vaisseau sort du port, toutes ses voiles au vent, 
et on le suit dans les accidents de son voyage; les 
voiles diminuent peu a peu ; les nuages s'amoucelent, 
la mer s'agite, puis succede une effroyable tempete 
qui brise les mats, et le navire est pres de s'abimcr 
dans les Hots; enfin it entre peniblement'dans le port: 
it portait toute la fortune de Jamse4 tji. Nombre de 
maisons lui appartenaient a Bombay, oii it possedait 
un hotel 'dont on allait, par curiosite, admirer la ma-
gnificence ; it etait rempli en effet des meubles et des 
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ornements les plus coilteux qu'on cut pu trottver en 
Europe, et. liarmi lesquels figurait un arbuste d'ar-
gent, present de ses correspondants de la Chine, qui 
l'avaient paye une centaine de mile francs. Quinze 
enormes navires etaient sa propriete et, pour donner 
une idee de sa fortune, it suffira de dire qu'on de-
truisit, a Canton, pour dix millions d'opium qui lui 
appartenait, et que ses affaires ne parurent pas alte-
rees. Jamsetji resolut de fonder un bepital, mais 
pour en assurer la bonne administration et la duree, 
it voulut que le gouvernement intervint ; it offrit a la 
cour des directeurs de debourser deux cent cinquante 
mile francs pour cet objet, pourvu que la cour con-
tribuilt pour une somme egale. L'offre fat acceptee, 
comme on devait s'y attendre ; mais, pour bien•mar-
quer son intention, aussitot que Jamsetji en fut in-
strait, it doubla son ofirande. II `eilt ete perilleux de 
lutter avec lui de generosite , et it aurait peut-etre 
double encore une fois si le gouvernement avait Suivi 
son exemple ; it s'en abstint, mais reconnut comme je 
I'ai di t, par un titre, cet acte de bienfaisance. On ne s'ar-
reta pas a cela ; les corcligionnaires de Jamsetji vinrent 
le felicitor sur l'honneur qu'il avait recu et, comme 
it est d'usage en Europe, ne se contenterent pas d'e-
crire un compliment sur une feuille de papier. Its se 
cotiserent, leverent entre eux une somme de deux a 
trois cent mile francs, dont l'interet devait etre em-
ploye en traductions des livres les plus utiles de 
l'Europe en gujerati, langue des Parsis, aux enfants 
desqueis on les donucrait. Jamsetji repondit aussiti.)t 
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a cette politesse en ajoutant, dans le mem but, le 
double de la somme offerte par ses compatriotes. Je 
ne suppose pas que la fondation de l'hopital et ses 
consequences aient cofite a son auteur ,moins d'un 
million et demi. Ce n'etaient pas toutes ses charites ; 
outre beaucoup de services qu'on ne connaissait pas, 
tous les matins, a sa porte, on consacrait cinqUante 
roupies ou cent vingt-cinq francs en aumones. Tous 
ne pouvaient avoir la meme magnificence, mais mon-
traient des dispositions pareilles. J'ai déjà cite un 
homme fort respectable, Framji Co\vaji, qui avait, 
en temps de secheresse, fait creuser tin reservoir 
public; un jour, pour celebrer la fondation d'un 
temple parsi a Calcutta, it donna a diner a tous ses 
c,ompatriotes de Bombay et chargea ses correspon-
dants dans toute l'Inde de faire a ses frais une invi-
tation semblable; ainsi it n'eut pas moins de cin-
quante mile convives. Enfin, les exemples ne fini-
raient pas si je voulais rapporter tons les exemples 
de generosite dont j'ai ete temoin pendant mon se— 
jour. 	 . 

Les Europeens, comme je l'ai dit, tie se melent 
aux naturels que lorsqu'ils y sont obliges ; je con- 
MIS peu les Indiens pendant cette periode de mon 
sejour, et n'ai pas l'intention de parler d'eux dans 
ce moment ; mais j'ai eu plus, de rapports avec les 
Parsis, qui y ferment, malgre leur petit nombre, la 
elasse la plus importante dela societe. En rapportant 
ce que j'en sais, je m'aiderai d'un travail tres-re-
marquable fait sur eux par leur plus grand ennemi, le 
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savant docteur Wilson. Les aneetres des Parsis, qui 
habitent t'Inde occidentale, etaient des disciples de 
Goroastre qui s'enfuirent de la Perse quand elle fut 
envahie1  pat les kalifes musulmans, au milieu du 
septieme mete. La tradition persane les fait se re-
fugier, d'abord au sud-est du royaume et sojourner 
dans les villes d'Yezd el de Kerman, oli ils sont en-
core en assez grand nombre, puis leur fait aban-
donner ce sejour pour gagner Ormutz, tandis que les 
historiens auxquels on accorde plus de credit, les 
font passer d'abord par le Khorassan, oil ils resterent 
un siecle. Its firent pendant quinze ans, a Ormutz, des 
preparatifsd'emigration et vinrent enfin aborder a l'ile 
de Diou, pros de la province de Gujerat ; its y res-
terent dix•neuf ans et se fixerent apres sur le conti-
nent a Sanjan. 

Quand les Parsis approcherent de Sanjan, ils furent 
assaillis par une tempete violente, et les equipages 
effrayes firent des vccux par lesquels ils s'engageaient, 
s'ils echappaient, a entretenir le feu sure en l'hon-
neur d'une de leurs divinites, Izad-Birham. Its arri-
verent heureusement au port, et quelques-uns deS 
principaux d'entre eux se haterent de visitor le prince 
du pays et de nOgoeier pour venir dans ses domaines 
et s'y fiker. Quatre de Jeurs chefs furent admis de-
vant ce prince, qui s'informa de leurs principes reli-
gieux, et ils demanderent, pour repondre, quelques 
jours de delai, apres lesquels ils apporterent l'expo-
sition de lent' foi, en seize chapitres &tits en matt- 
vaise langue sanskrite. 	
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• Dans la copie de ces chapitres possedee par le 
docteur Wilson, ils disent que les beaux, les intre-
pities, vaillants et robustes Parsis adorent le soleil et 
les cinq elements, 	ainsi qu'Ormuz , le chef des 
anges ; qu'ils gardent le silence en sept circonstances : 
lorsqu'ils se baignent, contemplent la divinite, font 
des offrandes au feu, mangent et remplissent d'au-
tres besoins naturels ; ils ajoutent qu'ils emploient 
des fleurs, des parfums et de l'encens dans leurs ce-
remonies religieuses ; qu'ils adorent la vache ; qu'ils 
se 	revetent d'habits 	consaerk ; . qu'ils aiment le 
chant, les instruments de musique pour leurs ma-
riages ; qu'ils anent et parfument leurs epouses ; 
qu'ils font de grandes charites et surtout creusent 
des pits et des reservoirs. Its ont, ajoutent-ils encore, 
hommes et femmes, les sentiments communs de 
l'humanite; ils font des ablutions avec les excretions 
des vaches; ils portent la ceinture sacree pour prier 
et manger; ils entretiennent la flamme sacree avec 
du bois odoriferant; ils prient cinq fois par jour; 
its observent scrupuleusement la fidelite conjugate ; 
font annuellement des ceremonies en l'honneur de 
leurs ancetres; s'eloignent de leurs femmes apres 
leur accouchement; enfin its affirment estimer beau-
coup la pratique de leur religion. 

Le prince, sur cette exposition, permit aux Parsis 
de resider sur son territoire, A condition qu'ils ne se-
raient pas armes, et qu'ils se serviraient pour les 
actes ordniaires de la vie de la langue du pays; qu'ils 
adapteraient le costume de lours femmes aux habi- 
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tudes indiennes, enfin que leurs mariages se feraient 
pendant la nuit. Sous ce prince et ses successeurs 
leur nombre s'augmenta et its s'eleverent en puis-
sance. Fideles a leur mu, its se haterent d'allumer 
avec pompe le 'feu de Birham, auquel its attribuent 
leur salut et leur prosperite. Ainsi its vecurent pen-
dant trois siecles, apres lesquels its fonderent plu—
sieurs colonies. Leur histoire laisse une lacune jus—
qu'a l'annee 1507, oh its furent persecutes par les 
mahometans. Mors its porterent dans les deserts le 
feu sacre et, apres le danger, le placerent a Nausari. 

Les principaux livres de religion des disciples de 
Zoroastre sont ecrits dans les langues savantes et 
mortes, le zend et le pelevi, que peu de leurs pretres 
comprennent ; on les nomme le Vendidal, le Izacltne, 
le Visparad et le Bandihed t; on les a traduits en 
langue vulgaire, le gujrati. Les pretres des Parsis 
se distinguent de leurs compatriotes par une coiffure 
blanche : its se reunisseden une assembles a laquple 
se joignent les principaux habitants et qui, sous le 
nom de Punchaiet, resit les affaires de la commu-
naute. Dans l'Inde occidentale, its ne sont pas fort 
nombreux, car cette population ne s'eleve pasa plus 
de cinquante 	mille , dont vingt mile resident a 
Bombay; apres cette vile, c'est a Surate qu'ils sont 
en plus grande quantite, mais on, est shr d'en ren-
contrer partout oh it y a une station anglaise, comme 
aussi ob se font des affaires commerciales de quelque . 
importance. En effet, leer religion, moms intolerante 
que celle des Indous, leur permet de se meter detout, •• 
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et, grace a l'appui mutuel qu'ils se pretent, tout devient 
entre leurs mains un monopole. A Bombay, ils sont les 
principaux marchands , banquiers , constructeurs de 
navires, courtiers, boutiquiers, agents d'affaires, do-
mestiques et ouvriers. Ala campagne ils s'adonnent a 
l'agriculture et a la fabrication du Ain de palmier. 

Pendant un voyage en Perse, je rencontrai a Is-
pahan quelques Guebres ou Parsis d'Yezd qui etaient 
employes comme jardiniers ; je vis mane un de leurs 
pretres qui me promit une copie de leurs livres, mais 
ne tint jainis sa parole ; ils me diilent qu'ils se trou-
vaient a Yezd eta Kerman au nombre de quatre mille 
families, toutes tres-pauvres et tres-persecutees par 
les mahometans. Its ne pouvaient se livrer a leurs 
exercices religieux qu'a la derobee, 	et beaucoup 
menu feignaient d'être musulmans; comme leur 
religion n'est pas de celles que mentionne le Co-
ran, on les considerait comme n'en ayant aucune, 
et on pouvait, non-seulement les tourmenter, mais 
meme les tuer comme des animaux. J'ai vu aussi 
les Guebres qui, en petit nombre, vont adorer les 
feux naturels qui se trouvent a Bakou, sur la mer 
Caspienne. 	Its n'etaient pas plus de quinze , n'e-,  
taient pas originaires de la Perse et me dirent venir 
du nord de l'Inde. de remarquai qu'ils ne parais-
saient pas de race caucasique, comme ceux de la 
Perse et de 1'Inde, et avaient les usages indous ; dans 
les chambres qui entourent la vaste cheminee d'ob 
s'eleve le feu naturel et sacre, je ne remarquai pas 
d'habits; ils etaient nus et ne portaient pas la el10- 
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mise qu'ils ne doivent jamais quitter. L'un d'eux 
alluma dans sa cabane le gaz qui s'echappait des 
fissures pratiquees a son foyer et ne fit pas les memes 
ceremonies que je vis plus tard dans l'Inde, quoiqu'il 
marmottdt une Courte priere pendant Poperation. Je 
ne saurais me rendre un compte exact de l'origine 
de ces Guebres. .II serait possible cependant que, 
lorsque leurs ancetres furent cbasses par les maho—
metans, quelques families se fussent retirees vers 
l'Inde, s'y fussent mêlées a la population et qu'ils 
vecussent ignores dans les portions centrales et si 
peu connues de l'Asie. Pendant que j'etais a Bombay, 
on me consulta sur un fait qui, s'il etait prouve, 
confirmerait ma supposition. Un jeune Parsi avait 
accompagne sir Alexander Burnes dans sa mission 
a Caboul, et annonca un jour que l'on avait decou-
vert une population guebre fort nombreuse a I'est 
d'llerat; ce fut un grand sujet de rejouissance pour 
leurs coreligionnaires de I'Inde ; malheureusement, 
les informations etaient trop vagues pour qu'elles 
servissent de base a des recherches sur ce sujet, et 
on soupconna la personne qui les avait donnees d'a- 

'voir specule stir l'ignorance et la generosite des 
Parsis de Bombay. Le secretaire de Burnes fut en-
gage, je crois, a s'enquerir davantage; comme c'e-
tait un garcon intelligent, it aurait pu reussir, si les 
evenements ne l'eussent contrarie. Pour moi, qui ai 
vu combien peu les races et les nations de l'Asie 
sont homogenes, qui ai trouve deg chretiens et des 
juifs dans des pays oh leur existence n'etait pas 
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soupconnee, qui considere leur conservation au mi-
lieu des populations musulmanes et a travers tant de 
skies et de persecutions, comme un phenome,ne 
inexplicable, je serais tres-peu surpris si des disci-
ples de Zoroastre etaient caches dans quelques par-
ties inconnues de 1'Asie. A coup sfir, le voyageur qui 
les decouvrira ne les trouvera pas tels que se disaient 
ceux qui vinrent dans l'Inde; its ne seront ni su-
perbes ni courageux , et auront le caractere des 
races persecutees. 

Malgre la liberte et la securite que leur offre le 
gouvernement anglais, les Parsis de Bombay n'ont 
pas encore perdu les qualites contractees pendant 
des siecles d'oppression, et ressemblent assez aux 
juifs pour les habitudes; s'ils n'en ont pas l'avarice 
proverbiale, du moins its les Zgalent pour l'indus-
trie et la perseverance; its sont divises en castes d'a-
pres lours professions, et les rangs sont minutieuse-
ment marques entre eux. Une des plus nobles pro-
fessions est cello de constructeur, puis viennent 
miles de marchands et de boutiquiers; its m'ont 
paru tres-desireux de titres, et ce n'est pas sans une 
grande satisfaction qu'ils ajoutent a leur nom l'appel-
lation anglaise d'esquire. Le gouvernement britanni-
quo parait lui-meme favoriser cette bouffonnerie ; car 
un jour j'entendis a la tour supreme de Bombay un 
huissier lire la liste des jures, parmi lesquels etaient 
des Parsis,II 	au nom desquels it ajoutait cette grotes- 
que epithete. Comme j'ai assiste a des reunions et a 
des Ples ehez ces fils de Zoroastre, je puis (lire en 
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quoi cites consistent. L'un d'eux, Framji Cowaji, 
dont j'ai (NA pule, m'invita un jour A un souper 
qu'il donnait pour celebrer une reconciliation avec 
son frere, et pour feter l'arrivee d'un nouveau mem-
bre du conseil, M. Anderson. La compagnie se reu-
nit dans une magnifique maison de campagne qu'il 
possedait a Mazegan , le jardin etait illumine et la 
porte ornee d'un transparent en l'honneur de la refine 
Victoria; de IA on montait dans une vaste salle ou-
verte de toutes parts et eclairee par une quantite de 
lampes , a laquelle nous sommes en Europe peu 
accoutumes. Le maitre de la maison avait, pour cette 
coromonie, couvert ses epaules d'un chide de cache-
mire jaune, qu'il portait comme font les dames en-
ropeennes, et comme it etait vetu d'une robe blan-
che, on aurait pu le prendre pour une vicille femme, 
si de longues moustaches n'eussent empeche toute 
erreur. II se tenait debout pour recevoir ses convi-
yes, et aussitot apres qu'il les avait salues, ses pa-
rents s'avancaient portant un plateau rempli de fleurs 
qu'ils presentaient aux etrangers, sur les habits des-
quels its repandaient de l'eau de rose ; ils leur offraient 
aussi a chacnn Line feuille de betel couverte d'une cou-
elle d'or. Puis on allait voir danser et &outer ces lil-
ies que nous nommons des bayaderes, et ce que dans 
l'Inde on nomme nautchis. Celles qui viennent ainsi 
jouer (levant les personnes qui ne sont pas de religion 
indoue sont le plus souvent mahometanes; on dit 
que ces courtisanes sent, pour 'Intelligence' et re-
ducation , de beaucoup superieures aux autres fern-. - 
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mes de l'Inde; elles sont aussi generalement plus 
belles, et les personneS qui ont vu celles qui ont 
figure a Paris en seront etonnees ; c'est qu'en effet 
ces dernieres etaient de Ia plus miserable espece. 
Toutes ces danseuses, excepte celles qui sont Indien-
nes et attachees a certaines pagodes, sont considerees 
comme de basse caste. Elles chantent en mauvais per-
san ou en indotistani des chansons lascives que les da-
mes, qui vont quelquefois les voir, n'ecouteraient cer-
tainement pas si elles les comprenaient. Leurs gestes 
ne sont cependant pas aussi impudiques que ceux 
des almees de l'Egypte . Elles chantent en tierce et sont 
accompagnees par un orchestre de deux ou trois in—
struments, dont le tam-tam est le principal. Ce diver-
tissement, malgre le plaisir que paraissent y prendre 
les habitants et quelques Europeens residant depuis 
longtemps dans l'Inde, m'a . paru d'une insuppor-
table monotonic; l'immobilite dans Ia figure qu'af-
fectent les actrices, la roideur de leurs mouvements, 
qui se bornent a agiter leur longue tunique brodee, 
sont fort ennuyeux, et la musique n'est prdpre qu'a 
causer des maux de tete aux moins &heats: Du 
reste it est evidemment au fond le meme par toute 
l'Asie : dans l'Inde comme ailleurs, le maitre de la 
maison ne donne souvent rien pour se le procurer, 
car les auditeurs jettent aux danseuses des pieces de 
monnaie suivant qu'ils sont satisfaits et veulent mon-
trer de la consideration pour leur bete; si une so-
ciete nembreuse est reunie, et qu'on puisse prevoir 
une belle recette, les domestiques ne laissent pene- 
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trer les danseuses qu'apres les avoir ranconnees. Ce 
sont d'aillCurs des lilies publiques qui observent 
avec beaucoup de soin les gestes des spectateurs; 
abaisser le pouce est la demande d'un rendez-vous, 
et, quand elles ont repondu, des n'oseraient pas pro-
mettre ailleurs. Toute leur honnetete ne va guere au 
dela de cette fidelite a leurs engagements. Je fus 
tres-satisfait quand nous quitrames ces dames pour 
le souper, qu'il n'est point. necessaire de decrire, car 
it etait servi comme en Europe, et avec beaucoup 
de luxe. Sa religion defendait au maitre de la mai-
son d'y assister, et it ne parut qu'apres que les Eu-
ropeens eurent fini, pour entendre un de ces speeches 
si chers aux Anglais. J'avoue que cette partie de la 
soiree m'interessa plus que le reste; on aime assez 
voir un orateur benevole chercher ses mots, se per-
dre dans des phrases incoherentes, exprimer preci-
sement le contraire de ce gull voudrait dire, suppleer 
par le geste a la parole. Le plaisir n'est pas morns 
vif, quand les choses les plus vulgaires sont dites et 
repetees avec cette emphase, ce ton decide, cet air 
important qui, en pareille circonstance, semblent 
convenables aux discoureurs britanniques. 	Celui 
que nous ecoutames voulait tout simplement porter 
la sante de Framji Cowaji , et le tacker sur sa 
reconciliation avec son frere; c'etait chose facile a 
dire, mais l'orateur fit une maniere de long sermon que 
le heros de la fête, debout pres de lui, ecoutait d'un 
air piteux et soumis , et dans lequel figurerent, autant 
(101 m'en souvient, les betes feroces de l'Inde. 
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rens un autre jour l'occasion d'assister a un grand• 
diner, oil j'etais seul Europeen, et que Jehangbir 
Nasservangi Wadia donnait a ses amis dans sa belle 
maison de campagne a Para. II avait fait dresser 
une petite table separee, car 'ses hotes ne pouvaient 
manger avec moi, et, si elle etait assez eloignee pour 
qu'ils ne fussent pas pollues par ma personne, du 
moins fetais assez pres pour les voir. On avait place 
une vingtaine d'assiettes pour les convives, mais on 
ne leur avait dome ni fourchettes ni cuilleres, et de-
vant chacun on avait mis un vase en cuivre a 'la 
place de verres; rien n'etait d'une plus grande sim-
plicite ; puis on leur offrit du pain de riz, le seul que 
mangent les Parsis, et on leur apporta des plats ac-
commodes d'une etrange maniere, dont le riz etait 
encore la base; je ne leur vis point manger de viande, 
mais aussi je remarquai que pendant le diner ils ne 
gardaient pas ce silence que leur impose la religion. 
Leur conversation Oak au contraire fort vive, quoi-
qu'ils ne bussent Tie de l'eau. J'observai, d'un au-
tre cote, qu'avant de se mettre a table, ils avaient 
tous ote une espece de robe blanche qu'ils portent 
par-dessus leurs vetements, et avaient garde la che-
mise, qui est un vetement consacre et retenu par un 
cordon que, comme les Indous, ils ne quittent jamais, 
et qu'ils nomment kusly. Plusieurs d'entre •eux de-
manderept a leur tour un verre de vin pour me por-
ter une sante, et derogerent, je crois, dans cette 
circonstance , 	a 	leur 	frugalite 	habituelle. 	Ainsi , 
Jehanghir, en traitant magnifiquement ses compa- 
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triotes, n'avait probablement pas depense pour eux 
tons le quart de ce que lei coiltait mon diner soli-
taire, car it avait fait garnir ma table de lips, de li-
queurs et de mets de toute espece. Je considerai 
cette invitation comme une grande politesse, et nc 
pense pas que beaucoup d'Europeens aient vu un pa-
veil spectacle ; it avait en effet fah preparer mon 
diner a part, pratiquer une division dans la cui-
sine, puis, quand je demandai du feu pour fumer, je 
ne pus en ,obteitir qirapres de grandes precautions. 
II n'cn eilt pas ete de memo si, comme les Parsis le 
font volontiers , mon like in'ent pri.46 sa maison 
sans l'habiter ; alors un de ses coreligionnaires n'y 
aurait pas fait cuire son repas, et n'aurait pas del le 
preserver, ainsi que son feu, de tout contact impur. 
II n'aurait pas a non plus defendre son eau des re-
gards d'infideles, et se priver pour cola de vases de 
verve; quant a la maniere de boire, elle n'aurait pro-
bablement pas change; les Parsis, aussi bien que 
les Indous, n'appuient pas leurs l'evres sur le pot qui 
contient la boisson, mais la font Comber d'un pot en 
cuivre et d'assez haut dans lent' bouche ; ils sont assez 
adroits pour la recevoir sans en repandre une goutte. 

Les Parsis, etant de race caucasienne, leurs fem-
mes ont une autre physionomie et sont plus gracieu-
ses que cellos des Indous; quoiqu'elles ne soient pas 
mises avec_ elegance, elles se distinguent par des 
pantalons Nome les mahometanes, et portent un 
voile souvent de couleur verte ou rouge et parsemo 
d'etoiles ; presque toutes vont, quol 	que soit leur , 
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rang, et conformement aux usages de l'Orient, dw-
eller l'eau du menage, et aucun des devoirs domes-
tiques ne semble au-dessous d'elles. L'ignorancc est 
la meme chez toutes, et leurs marls' ne les traitent pas 
avec une grande consideration. Pendant leur temps 
critique, on les chasse des appartements, et on les 
envois le plus souvent a l'ecurie ; elles ne peuvent 
toucher ni aux meubles ni aux ustensiles de cuisine, 
et on leur jette leur nourriture. Ces usages, comme 
on volt, rendent tonic societe impossible entre elles et 
les Europeennes. Elles sont aussi l'objet d'une grande 
jalousie, et on soupconne que plusieurs actes d'em-
poisonnemeut ont eu lieu par ce motif. On dit que, si 
une femme est convaincue d'infidelite, on lui fait 
perdre sa caste, puis que, sous pretexte de la puri-
fier, on l'engage a faire un pelerinage, d'oit i1 est rare 
qu'elle revienne; je n'oserais affirmer que cette ac-
cusation soit fondee, mais le fat-elle, je ne pense pas, 
en considerant le peu d'action de la police ou du gou-
vernement de l'Inde sur les diverses nations, qu'il 
leur fat tres-facile d'etre instruits et d'empecher de 
telles vengeances. 

II est des actes des Parsis dont on est temoin a 
toute heure ; ainsi, on les verra se tourner vers le 
soleil quand it se 'eve ou se couche ; its feront des-
ceridre de toute sa longueur la maTiefie gauche de 
leun robe; a ('aide de plis nombreux ces manches ne 
dOassent pas le poignet, tools etendues, elles touchent 
presque, a terre. Pu►.s en murmurant lours prieres, 
ils font pen a pen remonter a sa place cclle qu'ils out 
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allongee; parfois, on verra des hommes et des fem-
mes se rendre stir lc bond de la met et hi saltier; 
ils ltti jetteront en offratide du riz, 	du sucre 	et 
des fleurs; clique soir, quand un boutiquier allu-
inera les nombreuses lampes de son echoppe, it les 
saluera 	respectueusement. 	Les infidbles ne 	sont 
pas admis a voir une des principales ceremonies 
des Parsis, leers funerailles. Sur une colline soli-
taire, non Join de Bridge Candy, on a clierche A 
cacher un edifice nomme Dokmah, autour duquel 
s'elevent de longs palmiers; IA 	on, entend le cri 
incessant des corbeaux, et on volt les vautours se 
rassembler : c'est le lieu de sepulture des disciples 
de Zoroastre ; it est, dit-on, circulaire, pave avec soin 
de larges dalles ; quand un Parsi est mort, on l'en-
veloppe.d'un linceul blame, on le couvre de fleurs, 
puis on le depose sur la pierre afin que son corps 
rende, par la decomposition, ce gull dolt a chacun 
des elements; pour hater la dissolution, on fend lc 
linceul vets le-visage et, quand on l'a abandonne dans 
sa derneure supreme, on volt des millers d'oiseaux 
de prole se precipiter vers le cadavre. D'abord its lui 
arrachent les yeux et les entrailles, puis devorent la 
chair, et it n'est pas rare Wen observer qM enlvent 
d'affreux debris dans les airs. 
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CHAPITHE XV 

Menaces contre les Hoilandais de Java. — Organisation de l'artnk 
anglaise. — De celle.de l'Inde. — Comparaison entre les pfliciers 
franeais et anglois. 

Si l'esprit d'association est , en Angleterre , utile 
aux entreprises commerciales et a la fondation d'eta- 
blissements d'interet public, it devient trop souvent, 
entre les mains de personnes hahiles, un moyen de 
pousser le gouvernetnent it des mesures injustes et 
coupables. L'ile de Java l'aurait iprouve si des em- 
harras politiques plus serieux n'etaient survenus dans 
l'Inde. La grande babilete ; cette perseverance ger— 
manique des I-Iollandais dans les affaires commer— 
ciales et industrielles, donnaient a Batavia tine im- 

' portance toujours croissante, et sa prosperite s'e- 
levait dans une proportion plus rapide que mile de 
l'Inde anglaise. Atissi , dans tous les ramiorts com- 
merciaux, faisait-on remarquer des pro es si grands 
et montrait-on combien ils etaient nuiUtles aux in- 
terets de la Grande-Bretagne. La culture de l'indigo 
surtout excitait la jalousie des Anglais ; ils compta len t 
le nombre des caisses qu'on en envoyait en Europe et 
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ne voyaient pas sans depit qu'il a tteignit presque celui 
de l'expnrtation du Bengale. Le sucre, le poivre, les 
epices de Java, ne laissaient pas de donner de l'in—
quietude, car ils faisaient concurrence a ce quo von-
daient les possessions anglaises. D'abord les specu-
lateurs britanniques eliercherent a s'etablir dans cette 
lid, et, sous pretexte d'y apporter des capitaux, von-
lurent, comme aillcurs, l'exploiter a leur profit; puis 
ils tenterent sans succes de s'y introduire comme 
marchands. Soil que les Hollandais n'aient besoin de 
personae pour faire leurs affaires , soil que l'adini-
nistration qui depend d'une compagnie soil jalouse 

• et soupconneuse, les Anglais ne reussirent pas et leur 
haine ne fit que s'accroitre. Bientet on vit paraitre 
dans les journaux de ces articles destines a prepare'. 
l'opinion publique; ils disaient taut& comment on 
opprimait les sujets anglais, taut& comment leurs 
navires etaient mal recus. Cela fait, on ecrivait our 
Chambres de commerce, puis on se procurait tin de 
Os membres du parlement toujours disposes a faire 
des interpellations au ministere qui, apres tine hesi-
tation calculee, finissait toujours par quelque menace 
contre la puissance dont on se plaignait. Tolle est la 
tactique parlementaire suivie le plus souvent en Angle-
terre,tactique par laquelle les nations continentales qui 
n'ont d'agent nulle part, qui ne savent les chosen que 
par les papiers anglais, se laissent •toujours tromper. 	- 
On etait en bonne vole pour jouer line comedie de ce 
genre ; déjà on avail fulmine dans le parlement des me-
naces contre Java ; deja le journal principal de loan,• 
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bay, l'organe du commerce, await annonce que la 
thole anglaise , alors inoccupee dans les mers de 
l'Inde, allait mettre a la raison ces droles (these gentry) 
de Hollandais. La fortune en decida autrement ; si, 
conune I'insinuait le Bombay-Times, et comme la 
conduite et la bonne foi de lord Palmerston donnent 
droit de le croire, on preparait on guet-apens contre 
Batavia, les affaires de la Perse, d'Ad en et de l'Afgha-
nistan empecherent qu'on ne l'exectitat.Depuis cette 
epoque, et tant que les circonstances n'ont pas ete 
favorableso  nous n'avons pas entendu denoncer ies 
Hollandais, aueune plainte ne s'est (levee contre eux 
et le parlement s'est to. Mais qu'on n'en doute pas, 
aussitet qu'une chance de succes se presentera , to 
premier venu mettra en mouvement les Chambres (te 
commerce, les.societes hibliques, ou tonic autre cor-
poration qui pourra servir ses interets, et retablisse-
ment de Java sera de nouveau menace. Tel fut sous 
mes yeux et lorsque je eonnaissais et les hommes .qui 
poussaient a ces violences et leurs motifs , un des 
resultats de ('esprit d'association. Ce n'est pas le sad 
que je citerai. 

Cependant ('expedition contre la Perse avait the 
preparee. Un de mes plus anciens amisAans ces con-
trees, le capitaine Strong, que j'avaik connu a mon 
premier passage A Bouchir oil it commandait res-
et:10e du resident, avait ete choisi pour en faire partie. 
II possedait , quand je I'avais connu, tonics les qua-
lites d'un brillant officier : beau, jeunc, riche, plein 
41%1I'dellr , 1)011 dilvulier,  , chasseur intrepide, toujours 
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pret a commettre de ces etourderies de hon gout que 
son age permettait. Corn hien de fois nous etionsalles 
ensemble chasser les renards et les gazelles des en-
virons de Bouchir ! Puis, quand je le retrouvai a Bom-
bay, des annees s'etaient ecoulees ; it s'etait casse la 
jambe dans une chute de cheval; it avait gagnd cette 
triste exphience que l'itge donne a tous, et qu'aug- 
•mentaient les voyages penibles et dangereux qu'iI 
avait entiepris en Perse avec le docteur Blake; it avait 
aussi visite toute l'Europe. Son tombeau, comme ce-
lui de taut d'autres de mes amis, est aujourd'hui en 
Asie, sur la petite ile de Carrak , et j'eus le triste 
avantage de recevoir le premier la nouvelle de sa mort. 
Elle causa a Bombay une sensation hien penible, et 
je n'oublierai jamais l'empressement honorable avec 
lequel on vint rechercher les details de la lettre qui 
me l'annoneait. Il servait comme capitaine dans un 
des regiments europeens de la Compagnie, dont let's 
par. consequent l'occasion de connaitre l'economie. 
Qn me dit que, excepte l'avancement qui se donnait 
a ranciennete, et ('elevation de la pale, ce regiment 
etait administre comme tons ceux de l'armee royale 
anglaise. Quoique rentende fort mal les details mili-
taires, et quo je sache parfaitement qu'ils sont si 
notnbreux et si compliques qu'ils exigent pour qu'on 
les apprecie des connaissances speciales que je n'ai 
pas, je prendrai cette occasion pour dire ce qui m'a 
surtout frappe dans ('organisation de cette armee. 
En Trance, cbitcun est oblige de contribuer a la de-
fense du pays et Farm& est nationals; en Angle, 
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terre , non-senlement on n'est pas oblige a un tel 
service, mais on pent dire que la plus grande partie 
de l'armee n'est pas nationale. Des officiers , comme 
dans I'Inde et ailleurs, 	sont mis a la tete de soldats 
qui ne sont pas anglais ; pendant les guerres de 
('Empire, on a vu des armecs , soi-disant anglaises, 
composees de `ens de tous les pays. 	Les troupes 
anglaises , proprement dites , se recrutent par des 
engagements volontaires, et celui qui y souscrit, celui 
auquel on pourra reprocher d'avoir etc un soldat (pri-
vate) trouvera la plus grande difticulte a acquerir de 
la consideration. 11 West pasgentleman, et s'il l'eta it par 
la naissance, it a abjure cette qualite en s'engageant. 
Un officier, au contraire, est gentleman, quelle que soit 
sa naissance, car son brevet lui en conrere toujours 
le titre; dans les conseils de guerre, les accusations 
COD tre lui portent non-seulement sur ses fautescomme 
militaire, mais encore sur sa conduite comme gentle-
man. C'est la bien certainement une des lois qui accu-
sent le plus de barbaric et que l'on s'attendrait a trou-
ver en Russie pint& qu'en Angleterre. Y a-t-il done un 
code special de moralite a l'usage des genllenten? Si 
un homme est dehattche, crapuleux , ivrogne , men-
teur, voleur, s'il a les vices incompatibles avec ce 
titre , n'est-il done coupable qu'envers la bonne so-
ciete et ces vices deviennent-ils des peceadilles, une 
chose toute naturelle s'il est d'un rang,pbscur? Pour 
moi , rje l'avoue , 	it me semble fort yminoral d'eta-
blir une 4chelle de vertus et de vices adaptee a la 
condition des hommes. Je serais tres-lion tem , si 
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dans noire armee, la conduite du dernier soldat ne 
devait pas etre aussi bonne que celle de ses chefs, si 
ceux-ci etaient des gentlemen et les autres ce qu'il 
plairait A la' Providence. Ainsi , it y a dans l'armee 
anglaise, outre la•distinction entre l'officier et le sol-
dat, celle du rang social, et cette derniere est de 
bcancoup la plus importante. Il est results de cette 
division, de la quasi-impossibilite pour les soldats de 
parvenir an grade d'officier,  , de cette coutume de 
commander des hommes de nations differentes, que 
presque toujours , si l'on park de Farm& anglaise 
on d'un regiment en particulier,  , l'on ne pense pres-
quo exclusivemcnt qu'a ses officiers. J'ai lu bien des 
rapports officiels de combats, et si j'ai vu titer les 
officiers qui s'etaient tlistingues, je n'ai jamais remar-
quo quo l'on nominilt des soldats qui semblent are 
considixes comme des machines. Dans cette epou-
vantable catastrophe du Caboul, oil quinze milk per-
sonnes furent massaerees, on pent chercher la liste de 
tons les officiers et on sanra quel a etc lour sort. Sans 
doute certains soldats ont du devenir, dans ce grand 
drame, les hems de quelques aventures tragiques di-
goes d'être rapportees ; je ne me rappelle pas en avoir 
lu une seule. J'insiste sur cette difference entre noire 
armee et l'armee anglaise ; chez nous elle est essen—
tiellement nationale , tandis que' chez les Anglais on 
pent dire qu'elle ne I'est pas, menie lorsqu'elle est 
romposee d'Anglais. Sortis des rangs et redevenus ci-
toyens, tine parfaite egalite existe entre les tnilitaires 
franeais; une distance plus grande (lc cello qu'eta, 
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blissait le grade , celle qui separe le gentleman du 
non-gentleman, suit les Anglais hors du service. 

Je suis entre dans ces details parse qu'ils mon-
trent combien is politique anglaise a voulu separer 
le soldat de l'officier, eta appliquei la discipline les 
prejuges de rang et de naissance. Dans une enquete 
faite par des commissaires speciaux sur l'armee bri-
tannique, le duc de Wellington fit ressortir le be-
soin oii l'on etait d'obtenir chez elle une discipline 
plus severe qu'ailleurs. JI faisait remarquer que cette 
armee etait bien pint& destinee a couvrir les colo-
nies, a contenir des populations etrangeres, qu'a 
&rendre le pays ; qu'il n'etait pas aise d'envoyer aux 
antipodes un navire chargé de troupes qui pouvaient 
se revolter sans craindre une punition immediate; 
qu'on ne devait pas par consequent chercher a linker 
les nations contihentales, et mitiger a lour exemple 
les reglements mililaires. C'est aussi dans un but 
aristocratique 	qu'un officier doit acheter -le 	droit 
d'entrer dans l'armee; sans doute on ne va pas ache-
ter dans les bureaux de hi guerre une commission 
comme on ferait toute, autre marchandise, et les 
Anglais soot seals coupables sit .  on 	le comprend 
ainsi en Europe. Chaque jour ils annoncent qu'un 
officier vend sa commission, et disent a quel prix ; 
on est Porte naturellement a croire qu'il s'agit d'un,  
simple marche. Ce n'est point le eas, r toute per-
sonae qui vent entree dans l'armee fait une de-
mande et'd6pose une somnie determines ; si le pos-
tulant remplit les conditions voulucs el a des pro- 
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tections, de l'interest, it recoit une commission et it 
entre dans un regiment quand se trouve tine va-
cance ; mais on lui paie l'interet de son depot. Est-il 
riche, 	puissant, vent-il un avancement rapide, it 
contribuera, en payant une indemnite, a faire pren-
dre sa retraite a un officier superieur en grade, de 
facon a operer des vacances dans les grades aux-
quels it pourra pretendre ; c'est la ce que les An-
glais nom-tent buy of', et quand on voudra quitter 
le service, on profitera a son tour de cette faculte. 
Dans Nude, oil I'on avance par regiment et par 
anciennete , tous les officiers d'un grade inferieur 
a celui qui voudrait se retirer contribuent propor-
tionnellement afin de le pousser a cette determi—
nation..Ce n'est point, comme on voit, un marche 
de gre a gre, mais tin mode administratif qui a ses 
regles et ses principes. Nul d'aillcurs ne s'aviserait 
de mettre sa commission en vente en temps de 
guerre, et celui qui le ferait commit risque d'etre 
expulse de l'armee sans recevoir un denier. 

Les officiers m'ont paru, dans leurs relations reci-
proques, avoir beaucoup plus de consideration pour 
leur rang social de gentleman que pour leur grade 
militaire, qu'ils semblent mettre tout a fait de cote 
lorsqu'ils ne sont pas de service. On remarque aussi 
quo, dans le monde, on a tres-peu d'egard aux grades, 
et par la on explique beaucoup de faits contraires a 
ce qui se passe chez nous. H arrive souvent quo, dans 
les comites de regiment et d'ans la societo, un lieu-
tenant aura plus de credit que son colonel, l'uuiforme• 
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est le meme pour tons, le rang social prime le grade; 
ainsi on verra le plus 	infime "lacier des troupes 
de terre ou de mer prendre , s'il est titre, 	le pas 
sur un general on 'In amiral. Le capitaine Laplace 
en fit l'experience dans l'Inde, 	car ben que capi- 
taine de vaisseau ou colonel, on ne lui donnait pas 
la preseance sue son passager, le prince d'Eckmillh, 
qui n'etait que lieutenant de cavaleric. Ces habitudes 
fortement enracinees permettaient, sans que la disci- 
pline en souffrit, que tons les officiers vecussent en 
commun ; ce n'etait pas cependantde la meme maniere 
quo chez les Russes, oil it est d'usage que le colonel 
adrnette fraternellement a sa table tous ses officiers. 
Chez les Anglais, la mess (mama) est une institution 
organisee avec le plus grand soin. Les officiers se 
forment en conseil pour fixer la somme qu'ils doivent 
lui consacrer et dont le gouvernement a lui-meme 
'AMA le minimum; ils nomment un comite et un se-
cretaire pour se procurer les meubles, le service et les 
provisions; les reglements disent, quand le regiment 
est diviso, combien it faut.d'ofticiers pour qu'ils doi-
vent se reunir en une mess. On ne contribue pas en 
proportion de son grade, mais par sommes egales ; 
le payeur du regiment retient de la solde des offi-
ciers ses frais de mess. Les droits sont les menses 
quel quo soit le grade, et chacUn preside la finesse a 
son tour. Chaque soir, l'heure du (Mer est onnoneee 
par le tambour, et aussitOt entres, tons les convives 
sont sus' le pied de l'egalito la plus parfaite ; je les 
ai le plus souven( entendus s'appeler par lairs noms 

   
  



uomBAY. 	 285 

011 leurs prenoms, suivant lour degre d'intimite, et 
presque jamais par leur titre. Sans pretendre juger 
de cette institution 	ni dire s'il est desirable qu'elle 
s'introduise ailleurs, je puis affirmer qu'elle parait 
presenter .de Brands avantages. Au lieu de vivre 
dans des pensions etrangeres, le regiment a sa Mai-
son, son tinge, son argenterie ; on West oblige de 
courir ni les cafés ni les restaurants; on se connait 
davantage et les officiers exercent les uns sur les 
autres un controle qui augmente leur dignite. Les 
mess des Anglais sont, dans l'Inde , et les jours 
d'invitation, des reunions importantes 	ou le luxe 
et 	la 	magnificence depassent ee 	qu'on 	observe 
chez les partieuliers. 	Deux 	fois par 	mois ,, cla- 
que officier a le droit d'inviter a diner deux de 
ses amis ; alors on kale les rieliesses du regiment, 
sa coateuse vaisselle, les cristaux et les porcelaines 
marquees a son claire; la musique est appelee et 
souvent tin tres—jeune officier preside au diner. Puis 
it y aura un billard et des tables de jeu dont on 
fait rarement usage. Je n'ai jamais vu dans -les 
repas cette intemperance dont on accuse les Anglais, 
et ne pense pas (penile reuilion de militaires des 
autres pays les surpasse en bonnes manieres en de-
eence et en civilite. J'ai remarque au contraire leur 
excellente conduite et combien peu its avaient de 
ces vices quo l'on attribue is la vie de garnison. La 
mess en effet ne comprenait pas seulement la table, 
mais encore l'abonnement afix journaux, l'adminis- 
'ration de la bibliotheque, l'achat 	des livres nou • 
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veaux et la vente des vieux. Ainsi fieaiicoup de temps 
qui, ailleurs, est perdu dans le jeu et la debauche, 
est la employe a l'etude. J'ai eu quelquefois l'hon- 
neur de diner a la mess les jours.ordinaires ; alors it 
n'y avail pas de luxe, et, quoique l'on s'abstint de 
ceremonies, tout se passait avec une detente par- 
faite et chacun paraissait faire de son mieux pour se 
rendre agreable a ses camarades. On no saurait ce- 
pendant se dissimuler les inconvenients qui 	s'at- 
tachent 	a l'institution des mess, 	et 	le caractere 
aristocratique des Anglais- les rend chez eux plus 
saillants qu'ils ne seraient peut-titre ailleurs. Outre 
l'obligation d'être gentlemen, presque tons veulent pas- 
ser pour riches et pour appartenir a une fatale puis- 
sante ; sous ce dernier rapport, je ne crois pas qu'au- 
cane nation egale les Anglais en pretention. II suffit 
de rapporter un fait qui s'est passe recemment pour 
faire comprendre jusqu'ob ils poussent en cela l'extra- 
vagance. Pent-etre ignore-t-on en Europe la majeste 
de quelques•squires anglais perdus dans la province 
de Yorkshire; quand, l'annee derniere, le due de 
Bordeaux voulut visitor ce pays., un journal tres-
estime l'avertit serieusement qu'il y trouverait des 
gentilshommes d aussi bonne mason vie Ini. Eh 
hien ! 	quelle 	git'ait 	ete l'intention 	du journaliste, 
ces gentilshommes, j'en suis 'persuade , non plus 
que la grande masse de la nation , !Ant pas ete 
etonnes de cello 	etrange 	assertion ; 	nul n'a 	ete 
fi.appe de 	l'immelise 	ridicule 	d'une comparaison 
entre d'illustres chasseurs de renaras et la liaison 
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de Bourbon. Avec de telles mceurs, avec cc besoin 
de passer pour des hommes considerables, on corn-
prend ce que peut faire une assemblee d'officiers qui 
se taxent entre eux et sans controle pour les depenses 
de l'etablissement commun. Its en elevent le chiffre 
de telle facon, que ceux de 'Ieurs camarades dont la 
fortune n'est pas suffisante sont obliges de changer 
de regiment; le luxe est porte a un point incroyable, 
et on n'a pas oublie pent-etre qu'un officier eut un 
proses avec son colonel pour avoir ose placer sur la 
table une bouteille noire au lieu d'un flacon de 
cristal. Quelques personnes se moquerent de tant de 
susceptihilite; mais elle no donna pas moms a son 
auteur un plus grand lustre clans l'armee ; it avail 
montre par un acte (le vigueur jusqu'ou it poussait 
les sentiments du gentleman, le bon gout. Un mitre 
officier d'un regiment riche et noble se couvrit 
aussi de gloire en refusant de servir un negociant 
invite a diner. « Ceux de mon regiment, lui dit-it 
avec fierte, ne decoupent pas pour des marcbands. i 
Ainsi it y a des regiments pauvres et des regiments 
riches, et le public les connait parfaitement ; it va 
sans dire que les soldats n'entrent pour rien dans ces 
distinctions; par le mot regiment, chez les Anglais, 
on entend, comme j'ai dit, lc corps d'officiers. Dans 
les colonies, les regiments royaux passent pour pau-
vres, car les officiers riches et de bonne maison se 
patent, moyennant finance, d'entrer dans ceux qui 
restent en Angleterre. Aussi sur la liste de Parmee de 
l'lnde, on comptait a peine trois on quatre personnes ‘. 
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threes, Landis que le nombre en est considerable 
dans cello du royaume—uni. On voit par la que 
l'armec anglaise participe beaucoup du caractere na-
tional, et que, comme la societe, elk ne repose pas 
moins 	sur 	la 	repulsion 	que 	sur 	l'assimilation. 
L'armee de l'Inde n'est pas sujette a de tels inconve-
nients a cause de son organisation particuliere et de 
l'avancernent par l'ancienneto; la, les mess de tons 
les regiments sont a pen pros sur le meme pied, et 
pen importe que les soldats, soient blancs ou poirs, 
appartiennent a tel ou a tel autre service. 

Les soldats 	europeens 	sont, a Bombay, bien 
veins, bien 	nourris, 	mais renfermes avec till soin 
extreme dans !curs casernes ; c'est qu'en ciTet s'ils 
ont la permission de sortir, ils ne manquent ,pros- 
que jamais de .'enivrer. J'ai. demure a Coulaba, 
petite ile reunie a. Bombay par une belle cliaussee et 
oh se trouve la caserne des regiments europeens, 
et puis assurer que, le dimanche, j'en ai vu pen 
rentrer au quartier sans etre ivres. J'ai de plus en-
tendu des otliciers regretter de ne pas servir dans 
les regiments indigenes, oil ils n'avaient pas a re—
primer cette ivrognerie pour ainsi dire clironique 
des soldats anglais. Quoique je n'aie pas examine 
minutieusement 	la 	maniere dont 	on lcs traitait, 
j'ai remarque avec plaisir que l'oti prenait grand' 
soin de lour Bien-etre; ils etaient Bien loges, recc-
vaient une forte paie, et, dans leurs casernes, ils 
avaient tine bibliotbeque, .une cantine, 	une infir- 
inerie ; plusieurs etaient maries. Its etaient genera- 
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lenient de bonne mine et him bonne sante , Mais 
comme la -plupart avaient atteint un certain Age, ils 
ressernblaient parfois trop A de bons bourgeois habil-
les en militaires. J'etais surtout choque de ce qu'on 
ne,  parlait presque jamais d'eux sans (lire combien 
ehacun coutait A l'Etat ou a Phonorable compagnie. 
Quand il.s'agissait d'a meliorer leur regime, de veiller 
a leur sante, non-seulement on excitait l'administra-
(ion par des raisons .d'humanite, mais surtout en 
lui (lisant combien de livres sterling faisait perdre la 
more de chaque soldat. Jamais jc n'ai vu dans des 
occasions de ce genre qu'on parlit d'eux comme 
d'amis et de compatriotes ; leurs officiers seuls les 
traitaient parfois comme tels et encore le faisaient-ils 
presque en cachette , comic honteux de leurs bons seri-
tiinents. Ces soldats, en effet, n'etaient pas gentlemen, 
et detaient pas dignes de grandes demonstrations. 
Si la discipline et la tenue sont parfaites chez le sol-
dat anglais clans l'Inde, l'isolement dans lequel on In 
retient pendant de longues annees, l'impossibilite de 
monter en grade, lui donnent une apparence de tris-
tesse qui frappe tous les strangers et par twine& it 
contraste singulierement avec les matelots. Quand 
on passe devant la grille des casernes, on nest pas 
frappe par des cris et des chants joycux et l'on croi- . 
rail voir un convent. Une comparaison entre l'armee 
anglaise et l'arinee franoaise est impossible, parce 
qu'elles reposent, comme j'ai dit, sur des bases op-
posees ; mais to soldat russe se rapproche plus que 
tout autre du soldat anglais. Comme lui, it reste 

II. 	 19 
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soldat pendant de longues annees; comme lui, it est 
solunis A une discipline severe et quelquefois crude; 
cependant, quoique l'on satisfasse moins liberale—
ment a ses besoing materiels, it conserve toujours 
une inalterable bonne humeur. C'est qu'en diet 
it se 	mete a ses officiers et a ses coMpatriotes ; si 
parfois on le maltraite, du moins on ne le retient 
pas dans un isolement perpetuel. Quand on se livra 
en Angleterre a une enquete sur l'armee et que l'on 
traita si lestement l'organisation militaire des puis-
sances continentales, celle de la Prusse, par exemple, 
je m'etonnai de ce que l'on parlait si peu de celle de 
la Russie. Les Anglais, en placant modestement leurs 
soldats a la premiere place pour la discipline et 
l'obeissance, montrerent que sur ce sujet, comme sur 
beaucoup d'autres, its sont tres-ignorants des choses 
du continent. Je n'ai pas l'impertinence de decerner 
des certificats de bravoure aux troupes des diverses 
puissances europeennes et je crois qu'elles en meri-
tent toutes egalement; mais, parmi celles qui ont 
quelque analogie, je crois pouvoir aflirmer que le sol-
dat russe, aussi docile et aussi courageux que le soldat 
anglais, lui est de beaucoup superieur par la sobriete, 
la patience, la force, le bon caractere et surtout par 
t'industrie. Si on placait un regiment anglais sur le 
bord d'une riviere, avec quelques livres de biscuit pour 
toute ressource, on n'espererait pas trouver aprs 
quelqaTs jours un village, des champs cultives, et on 
n'entendrait pas de joyeuses chansons ; c'est la cc 
que l'on observe a chaque instant dans le Caucase. 
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Les troupes indiennes sant levees par enrolment 
volontaire; on comprend qu'il faut pour les diriger 
beaucoup deprecautions afin de ne pas beurter leurs 
prejuges de caste et de religion, ce qui demande 
ebez les officiers des 	connaissances speeiales, du 
tact et de la prudence. Ces troupes sant traitees avec 
une grande liberalite et, ce qui vaut mieux, avec 
tine grande justice. Rien ne fait plus d'honneur 
au gouvernement de la Compagnie, que son at-
tention a veiller sur leur education aussi Bien que 
sur leurs besoins materiels; elle depense de grosses 
sommes pour faire imprimer dans les langues du 
pays des ouvrages elementaires destines aux soldats; 
elle leur fait une pension apres un certain temps 
de service. Sa sollicitude ne s'etend pas seulement 
sur eux , mais encore sur leurs parents. J'ai ' vu 
envoyer dans l'interieur de l'Inde et par les coins 
des officiers publics les sommesles plus modestes 
prelevees sur la pale et destinees a nourrir les fan-
nies et les enfants de ceux qui servaient au loin; 
quand ils sont datis l'Inde, les soldats mit ordinal-
rement lour famille pies d'eux. 

L'armee reguliere de l'Inde Sc monte a environ 
deux cent cinquante mille bommes, sur lesquels it 
faut compter environ vingt mine bommes de troupes 
royales et, par presidence, deux ou trois regiments 
europeens de la Compagnie ; ces blancs sont destines 
a montrer rexemple aux troupes indigbnes. Cet en-
semble forme une force respectable, admirablement 
organisee et capable non-seulement de couvrir les pos. 
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sessions de la Compagnie, mais encore de lni assurer 
la preeminence sur les peuples voisins. Il ne faudrait 
pas cependant admettre sans examen les doges exa-
geres qu'en font certains auteurs, quand ils affirment 
que ces troupes ont une valeur egale a celle des Eu-
ropeens. Comme les Anglais ne se distinguent pas 
par la modestie, qu'ils ont, de la meilleure foi du 
monde, tine rare-intrepidite de bonne opinion d'eux-
memes, je crois devoir ici reduire a leur juste valeur 
les louanges qu'ils se donnent: Je n'ai point jusqu'a 
present meconnu ce qui chez eux me paraissait lona-
ble, et suis peu dispose a alterer la verite pour flat-
ter cc qu'on appelle les prejuges nationaux. Cepen-
dant je ne vois aucune necessite de cacher mon opi-
nion parce qu'elle est avantageuse a mon pays et de-
favorable a des &rangers. Or, je le deinande, si un 
officier paie une certaine somme, et par la obtient un 
brevet qui le fasse entrer dans l'armee, s'y presen-
tera-t-il avec le meme avantage que s'il devait d'abord 
gagner sur de nombreux corn petiteurs son, admission 
a une stole militaire, puffs ne s'ortir de cette stole 
qu'apres tin examen? Certes, it n'y a pas deux repon-
ses possibles•a tine Celle question. Un jeune officier 
entrant dans l'armee francaise doit savoir certaines 
choses de son etat, tandis Tenn jeune officier an, 
glais petit ne rien savoir ni stir son otat ni sur autre 
chose. Voila certainement une difference a l'avan-
tage des officiers francais. Entre dans un regiment, 
l'officier anglais aura 	a suivrc deux 	professions. 
rune,. la plus iinportante, celle de gentleman; I'autre, 
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cells de militaire ; la premiere n'est pas plus facile 
que la sethnde. C'est un travail.serieux que d'etudier 
les mile et une formes par lesquelles le vrai (regular) 
gentleman se manifeste; it se revelera par la maniere 
de decouper, d'inviter a prendre du vin, de puiser 
dans une salierel it faudra apropos savoir saluer ceux 
qu'on rencontre, et d'autres fois detourner la tete ; 
puis .ce n'est pas petite affair,e que de decider com—
ment on se montrera en public, comment a l'eglise, 
quelles assemblees on honorera de sa presence; la 
maniere de tourney tine lettre, de la plier, de la cache-
ter, de l'expedier, sera l'objet de graves deliberations. 
Et qu'on ne dise pas que j'exagere ('importance que 
les Anglais attachent a toutes ces choses, car je ren-
verrais les incredules a l'exemple de cette bouteille 
de Bordeaux qui, par sa couleur noire.  , produisit 
une impression si profonde sur un corps d'officiers. 
Je leur citerais memo, s'iI le fallait, un arra judi—
ciaire. On salt qu'en Angleterre it y a deux especes 
de jury; le grand et le petit. Les membres du grand 
jury, ne sont pas .ceux qu'on met sous clef et a la 
diete jusqu'a ce qu'ils s'accordent ; ils se contenlent 
de decider penes causes seront soumises au petit 
jury, auquel ils sont superieurs. Pour en faire partie, 
it faut le titre d'esquire. A Bombay, oh les esquires 
n'etaient pas 	nombreux, on avail place dans ce 
grand jury les habitants les plus notables, et chacun 
voulait en etre. Des reclamations furent en conse-
quence presentees a la tour, qui ne les admit pas. 
Le juge exposa ses raisons, (lit que le classement 

   
  



214 
	

CHAP1TRE XV. 

°titre les grands et les petits jures n'impliquait pas 
une superiorite chez les premiers, parce que les se-
conds aussi bien qu'eux et que les juges eux-memes 
etaient consideres comme gentlemen. Cela satisfit les 
petitionnaires:•Toutes ces evolutions du gentleman 
sont, je le repete, plus difliciles a apprendre et a 
observer, qu'il ne Pest de s'instruire dans l'ecole de 
peloton et de commander la charge en douze temps. 
Maintenant peut-on dire 	que 	lorsqu'un 	officier 
anglais est entre au service moms instruit que l'nffi-
eier Francais, it ait beaucoup de chances de le de-
passer dans la science militaire par ses travaux de 
gentleman, en figurant a la messe tandis que l'autre 
est a la caserne et toujours au milieu de ses soldats ? 
Je declare pour mon compte connaitre un asset bon 
nombre d'officiers dans l'Inde qui ne seraient pas 
mediocrement embarrasses s'ils devaient repondre 
sur toutes les parties de l'exercice. Si l'on fait une 
comparaison analogue pour les armeS speciales et 
pour la marine, on reconnaitra chez nos officiers une 
superiorite plus incontestable encore. Nul en effet 
ne peut soutenir qu'un simple brevet remplace avan-
tageusement les ecoles polyteehnique et de Metz, 
et rem si un amiral met a bord de son navire un 
midshipman de quinze ans, ce soit tout comm6 s'il 
l'avait choisi au sortir de l'ecole navale. 

Si, comme on le pretend, les simples soldats ont a 
pea pres sous la meme valeur chez les puissances de 
l'Europe , parce que la discipline est a peu pres la 
Ineme partout, et si l'important, dans une armee, est 
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le corps d'olliciers , je ne comprends guere de quel 
droll les Afiglais s'adjugent le premier rang. Je viens 
de comparer leurs olliciers avec les mitres , et si on 
allait plus loin, qu'on les mit en parallele avec ceux 
de la Prusse, de l'Autriche et de la Russie, je doute 
que, comme militaires, l'examen fiit a leur avantage. 
Quant a leurs troupes indiennes, je declare positive-
ment qu'elles ne valent pas les troupes europeennes 
et n'aurai pas grand'peine a le demontrer. Qu'on 
prenne le premier rapport officiel d'un combat, et on 
verra toujours que des troupes europeennes doivent 
montrer l'exemple aux Indous. Qu'on lise les plain tes 
que font les officiers ; Hs disent toujours etre en trop 
petit nombre dans les regiments, et ajoutent que s'iis 
n'etaient pas presents pour conduire leurs troupes, 
elles n'oseraient s'engager. Les troupes europeennes 
n'ont pas besoin que d'autres leur montrent l'exem-
ple et elles se battent apres avoir perdu leurs officiers ; 
it n'est pas non plus, comme dans l'Inde, pecessaire 
de les choisir suivant les tastes et les circonstances, 
d'envoyer ceux-ci au sud et ceux-la au nord ; elles vont 
partout. Ces doges outres, dont la faussete se decouvre 
si facilement, m'inspirent aussi une grande defiance 
stir ce qu'on dit de la fidelite des Indiens. Et quelles 
preuves en avons-nous a chaque instant? Tantot it 
faut tirer le canon sur des regiments pour les forcer 
a s'embarquer, et c'est arrive a Calcutta ; tantOt on 
craint une revoke dans l'armee de Madras , parce 
qu'on veut ajouter une visiere a leur schako; tantot, 
comme je l'ai vu dans l'Inde et comme nous avons 
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encore appris recem men t, on est force de licencier des 
regiments entiers. Puis, comme en 1838, on decou-
vrira une vaste conspiration dans l'arinee et on feindra 
de l'ignorer, on n'osera sevir que partiellement, de 
peur de s'attaquer a trop de coupables. Que sign ifie, 
apres tout, cette fidelite que nul n'est en etat de se-
duire? II n'y a pas, que je sache, de prince indien en 
position de lever- une armee reguliere independante 
de la Compagnie, capable de la payer et de l'organi-
ser, assez ose pour appeler chez lui les deserteurs 
des troupes anglaises. La &Mite n'a, comme on voit, 
rien de bien meritoire, car la trahison est impossible. 
Quant a cette camaraderie, cette con fraternito qu'on 
nous dit s'etablir ent.re les troupes anglaises et indien-
nes, c'est aussi un de ces spectacles dont je desirerais 
etre temoin pour mon edification. Nous avions, a Bom-
bay, des regiments de I'lp et l'autre genre et jamais je 
n'ai vu un soldat europeen, toujours ignorant de la 
langue du pays, prendre pour compagnon un soldat 
indou qui ne sait pas l'anglais. En revanche, j'ai 
tres-souvent vu des soldats ivres rouer de coups les 
Indiens qui n'etaient pas assez prompts a s'enfuir, et 
ce sont les souls rapports que j'aie remarques entre 
eux. L'armee indienne fait, telle qu'elle est„ assez 
d'honneur au gouvernement de la Compagnie et a 
ses officiers ; elle est assez brave , assez fidele pour 
les services qu'elle doit rendre ; it est parfaitement 
inutile d'exagerer les versus qu'elle a et de lui en 
preter quAle ne possedera jamais. La fidelite est du 
nombre des dernieres, et la Compagnie n'aurait pas 
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un soul soldat si on autre gouvernement offrait a 
ses troupes une rotipie de plus que ce qu'elle leur 
donne et pouvait tenir sa promesse. 

ClIAPITRE XVI 

ldees des Asiatiques sur l'art militaire. — Ctaintcs que l'Angleterrc pent 
avoir des Afghans et des Persans. — Proclamation do lord Auckland. 

J'ai dii, avant de parlor des expeditions quo l'An- 
gleterrc cntreprit a la fin de 4838, 	donner une 
idee de 	la composition de son armee. Elle 6tait , 
comme on voit , tres -capable , grace a sa disci-
pline et a son organisation , do reduire les enne-
mis qu'elle pourrait devoir combattre : c'etaient a 
Aden quelques Arabes ignorants , puis des Persans 
de Bouchir, puis enfin des Afghans, semblahles aux 
Persans, mais formant une race moins homogene que 
ceux-ci, plus divises entre eux. On ne saurait refuser 
a ces peuples la bravoure individuelle , lc mepris du 
danger ; ils sont robustes , sobres et infatigables ; 
leur ardour, leur obstination, sont tres-grandes quand 
ils croicnt lour religion menace() , quand ils doivent 

• combattre des inlideles. Mais ces qualites deviennent 
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inutiles a cause de leur extreme ignorance et de l'ab-
sence de tout ordre, de toute discipline. Je n'ignore 
pas que quand les mahometans sont diriges par des 
ofliciers europeens, quand, par le voisinage de l'Eu-
rope, leur pays 'sea de refuge a des aventuriers et des 
deserteurs , ils peuvent devenir de bons soldats , et 
cette remarque pent etre faite en Perse mieux qu'en 
Turquie ou en Egypte. Dans ces derniers Etats , en 
effet, les Europeens qui entrent au service sont peu 
consideres et ne commandent pas ; ce sont le plus 
souvent de simples instructeurs, charges de montrer 
l'exercice. H n'en etait pas ainsi en Perse, ni meme 
A Bagdad quand on y avait forme des troupes regu-
lieres ; les of tiers europeens etaient, en effet, des 
commandants m ilitaires qui conduisaient leurs soldats 
vers l'ennemi, qui avaient toute l'autorite necessaire 
pour maintenir la discipline. L'introduction d'Euro-
peens amenait un changement instantane. Sur la route 
de l'ancienne frontiere russe a la ville d'Erivan, on 
pent voir un modeste mausolee en marime blanc; it 
est Melte en l'honneur d'un Francais nomme Mon-
tresor, capitaine dans Farm& russe. On lui avait 
donne ordre d'aller chercher des munitions pour 
continuer le siege d'Erivan, et it etait parti avec sa 
compagnie et ,un seul canon; toute l'armee persane 
se mit a sa poursuite, et cependant it continua sa 
route sans se Mourner pendant douze lieues et se-
rait probablement arrive a sa destination si l'essieu 
du canon ne se tilt rompu; it tomba frappe d'une 
bane, et les braves gens qui l'accompagnaient furent 
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massacres; dans la memo campagne, ces memes Per-
sans qui "n'avaient pu vaincre une compagnie, orga-
nises a reuropeenne, commandos par un Anglais, 
le capitaine Christie, s'opposerent au passage de 
l'Araxe par Farm& russe et ne quitterent le champ 
de bataille qu'a la mort de leur chef. On volt. cc  
que pent sur ce peuple- la presence d'Europeens: Si 
leur religion permettait d'elever parmi eux des offi-
ciers instruits; si des officiers mahometans, metne 
quand ils sont instruits; n'eiaient empeches par la 
religion de main tenir la discipline, les troupes maho-
metanes ne seraient pas inferieures a cellos de l'Eu-
rope ; excepte cellos de la Russie, elles les depasse-
raient touter par la sobriete. Mais les Asiatiques man-
(went de connaissances militaires et ne comprennent 
memo pas qu'il puisse y en avoir. Chez eux, sol-
dat et voletir sont synonymes ; HS n'admettent pas 
que les qualites de l'un different de celles de l'autre. 
Chacun sait que le nom de Napoleon a penetre. en 
Asie; tous les jours on le dit chez nous avec orgueil; 
je doute cependant que ce grand homme etit ete bien 
flatte s'il eat connu les merites qu'on lui attribuait. 
Bien des fois j'ai entendu des conteurs publics titer 
son nom, rapporter ses hauts faits. Tantot l'un lui 
donnait douze pieds de haut et disait que d'un coup 
de sabre il coupait un canon en deux ; twit& un au- 
Ire en faisait un nain, une espece de farfadet .et lui 
pretait des tours dignes d'un escamoteur. On disait 
avec grand plaisir la maniere dont il s'etait ethappe 
d'ggypte ; il s'etait this nu dans la mer, et s'etait 
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procure un tube pour respirer ; puis, se crampon—
nant au gouvernail d'une embarcation, it avail ainsi 
gagne un vaisseau qui l'attendait au large. Cette 
version est la plus generale, mais quelques scepti-
ques ne l'adoptaient pas, et entre eux se trouvait un 
des plus grands seigneurs, des hommes les plus 
eclaires de la Perse, l'eunuque Koslow—Khan. II 
m'affirma posi tiveMen t que Napouliou n'avait jamais 
quitte l'ggypte, et qu'apres etre devenu musulman, 
it etait entre comme mollah dans la grande mos-
quee du Caire; un Sosie avail fait en France son per-
sonnage. Quant a sa position sociale, je crois qu'il 
est redevable aux Anglais de celle qu'on lui attri-
buait, car les Asiatiques ne connaissent guere les 
rangs militaires; on le disait un ancien sergent qui 
s'etait revolte contre ses chefs.. Si l'on contredisait 

, ces absurdites, on etait fort mal venu; l'histoire de 
Napoleon, racontee simplement, paraissait peu digne 
d'etre rapportee; si ce conquerant n'avait pas em-
ploye de malefices, s'il n'avait, de sa main et pour 
son amusement, tue des milkers de personnes, in-
cendie des villes et fait d'aittres processes de ce 
genre , on le considerait comme tres - peu digne 
d'admiration. 

Cette exposition du caractere et de la science des 
Arabes et des Persans meridionaux, etait necessaire 
pour faire comprendre exactement la position des 
Anglais par rapport a eux. Dans la condition oil its 
se trouvent aujourd'hui, byres a eux-memes, sans 
chefs, sans discipline, ils n'ont rien de redoutable; 
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les Arabes n'adineuraient pas volontiers des Euro-
peens dans leurs rangs; les Persans, au contraire, 
se laisseraient commander par eux. Ainsi, la Persc 
pourrait, en tres-peu de temps, avoir une armee qui, 
j'en suis certain, serait composee de meilleurs sol-
dats que les cipayes de l'Inde.- Et que l'on no m'ac-
cuse pas ici de decider ale choses que,  je ne commis 
pas; mon opinon, comme je l'ai explique, repose 
sur des faits, et est prouvee par les actes officiels du 
gouvernement. II ne manque pas d'ailleurs de per-
sonnes. competentes qui se sont exprimees de meme. 
Le commandant en chef de l'armee de l'Inde, sir 
Henri Fane, refasa de conduire l'expedition contre 
l'Afghanistan parce que les troupes qu'on envoyait, 
au nombre de trente mille hommes, n'auraicnt pu, 
selon lui, resister a dix mille Russes que l'on disait 
s'avancer. Le capitaine Hart, qui plus longtemps 
que personne a ete a la tete de l'armee reguliere 
d'Abbaz-Mirza, la trouvait sans doute inferieure 5 
genes de l'Europe quant a l'administration , mais 
non pour les qualites militaires proprement dites. 
Quant aux Afghans, peu de voyageurs les ont visites; 
mais, d'apres le rapport des voyageurs, d'apres ce que 
j'ai pu savoir a Bombay de quelques-uns d'entre eux 
et notamment d'Haider-Khan, fits du roi de Caboul, 
Dost-Mehemed, je les crois en tout semblables aux 
Persans. Ainsi ces deux peuples dont on n'a rien A 
craindre aujourd'hui, seraient fort dangereux demain 
s'ils etaient organises, et le pouvoir de lour organi-
sation est evidemment entre les mains de la Russie. 
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Ces considerations ne pouvaient avoir une grande 
influence sur la prise d'Aden, dont on avait resolu 
de s'emparer longtemps avant les diffieultes avec 
la Perse. Le sultan de cette vile, comme on devait 
s'y attendre f  ne ,voulut pas executer le 	contrat 
qu'on protendait signe par lui ; on envoya donc des 
troupes, et la place fut enlevee avec cette facilite sur 
laquelle on doircompter dans les attaques contre les 
Arabes de cette region. Quant a ('expedition de Car-
rak, elle ne fut accompagnee d'aucun incident remar-
quable ; Mirza-Abhaz, gouverneur de Bouchir, fit 
quelques protestations dont on ne tint pas compte , 
puis le roi de Perse defendit les communications 
avec I'ile. Comme je ne veux pas revenir sur ce 
sujet, j'ajouterai ici ce qui se passa a cette occasion. 
Le roi de Perse avait envoye des compliments et je 
crois des presents a la reine Victoria, a ('occasion de 
son mariage. Lord Melbourne repondit au nom de 
Sa Majeste Britannique une lettre des plus amicales, 
qui arriva all schah precisement quand on violait son 
territoire. Ce fait donnerait a soupconner que le minis-
tre des affaires etrangeres et le president du bureau du 
controle n'instruisaient pas tres-exactement le chef du 
cabinet de ce qu'ils faisaient ; it prouve dans tons les 
cas que l'administration anglaise Ire se distingue pas 
par l'ensemble de ses mesures. Carrak servit encore 
a montrer que la marine anglaise savait, aussi hien 
que le gouverneur dd'Inde et que l'envoye en Perse, 
passer par—dessus le droit des gens. Pour inspirer 
plus de craintes 'a Mehemed—Schah, l'escadre royale 
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coin mandee par sir Francis Maitland, apres avoir re-
duit le fort de Curatchie, defendu par vingt hommes, 
etait allee dans le golfe Persique et avait jetesl'ancre 
devant Bouchir. M. M'Neill avait depuis longtemps 
annonce la rupture entre la Perse et l'Angleterre, 
ce qui n'empechait pas le capitaine Hennell de con- 
tinuer 

	

	fonctions comme si rien ne flit advenu. gses 
La position de ce resident etait des plus singulie-
res, car it ne pouvait etre classe parmi les agents 
reguliers ; it n'avait pas, comme son confrere de 
Bagdad, un brevet ostensible de consul, it n'etait 
pas, par un titre diplomatique, rattache a la mission 
britannique; en un mot it n'avait en realite aucun 
caractere officiel. Cependant, apres le depart de l'am-
bassadeur, it continuait a donner des notes diploma- 
tiques. Les 	Persans, au lieu de lui signifiers de 
partir, le laissaient fort tranquille, lorsque l'amiral 
parut. Or, a Bouchir, grace a l'ignorance des habi-
tants et au peu .de scrupule des Anglais, le resident 
s'etait erg devant sa porte un debarcadere special. 
La venaient accoster les canots des navires anglais, 
la on debarquait, sans quo la douane osat s'en meter, 
tout ce qui allait a la residence. L'amiral ayant voulu 
se rendre a terre, le gouverneur pretendit inspecter 
ses bagages, puis Line rixe suivit, pendant laquelle 
quelques coups de fusil furent tires. Le resident 
declara qu'on avait insulte la nation britannique dans 
sa personne et dans cello de l'amiral ; ii quitta la vile et 
alla a Carrak rejoindre ses compatriotes. Pour appre-
cier la justice de ces plaintes, it suffit de lire les lettres 
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di] capitaine Ilennell, qui furent presentees au park-
inent comme s'il cut ete un personnage Acid, 
ayant pouvoir de trailer avec la Perse. Dans ces lettres 
le capitaine dit avoir fait entree et relearn des soldats 
dans la residence, et sans doute ils n'y etaient pas 
entres sans armes ni sans munitions. Or, les Per-
sans pretendaient inspecter les bagages de l'ami-
ral precisement pour s'assurer s'ils ne contcnaient 
pas une seconde fois des munitions et des armes. 
N'est-ce pas la un droit dans tons les pays? Le prince 
de Talleyrand, qui avait un caractere diplomatique 
aussi eleve que le capitaine 'fennel', n'engagea-t-il 
pas lui-meMe la douane de Londres a visiter ses 
bagages parce qu'on soupconnait qu'ils contenaient 
de la contrebande ? Dans les circonstances oiz ils se 
trouvaient, menaces par une invasion et par une esea- 
dre, 	les Persans prenaient la precaution 	la 	plus 
simple, la plus naturelle; 	si quelque chose pent 
etonner, c'est qu'un amiral anglais et un agent qui 
avait un grade respectable et etait chargé, quoique 
irregulierement, d'une mission delicate, fussent si 
ignorants des premiers principes du droit des Bens. 
Il est evident pour tous que l'ambassadeur parti, le 
capitaine Ilennell, s'il avait eu un titre regulier, aurait 
dit suivre son exemple, et qu'en restant it n'etait plus 
a Bouchir qu'un particulier; I'amiral, de son cote, 
etit agi plus dignement en demeurant a son bord 
qu'en venant exciter une si miserable et si injuste 
querelle'. It etait, on le salt, d'une sante assez faible 
et peut-titre avait-il hesoin de quelque repos; clans 
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ce cas rien ne l'empechait de debarquer a Carrak. 
Si j'avais eu pour les protestations le meme gout 

que sir John M'Neill, la prise de possession de Car-
rak me fournissait une belle occasion de le satisfaire. 
Cette ile, en effet, appartient a la France, qui ne 
parait pas s'en soucier beaucoup. Elle nous fut cedee 
en 1769 par un traite entre le vekil de Perse, Kerim- 
Khan, et M. Pyrault, agent a Bassora. Ce traite est 
a Paris et je n'eus garde d'en faire du bruit, car si 
le fait eitt ete connt4 quelque depute, jaloux de 
montrer son patriotisme, n'aurait pas manqué de s'en 
emparer. Ceux qui ont fait passer Zeila pour une 
magnifique possession pouvaient avec tout ,autant de 
raison celebrer Carrak, et convertir ce petit rocher 
sablonneux en une ile de delices : it n'y avait au—
cune difficulte a vanter son heureuse situation et a 
accuser le gouvernement de negliger les interets 
de la France en laissant les Anglais empieter sur 
ses droits. Fort heureusement les plus prompts a 
faire des harangues sont souvent aussi 	les plus 
lents a s'instruire, car ce que j'avance n'et pas un 
secret d'Etat. Si, parmi les orateurs qui nous ont fait, 
Cant et de si etranges discours sur la question dita 
d'Orient, un seul se fitt trouve qui cut pris la peine 
de l'etudier, de lire les meilleurs ouvrages sur ce 
pays, le voyage d'Olivier, par exemple, it y aurait 
&convert ce que je viens de dire. Quant a moi, j'ai 
it mon predecesseur, M. Pyrault, une grande obliga-
tion pour le .traite qu'il a conclu; it n'a pas servi, it 
est vrai, a accuser le ministere; on n'a pas pu dire au 

II. 	 20 
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comic Mole qu'il abandonnait Carrak 	comme 	it 
avail abandonne Ancone ; du moins it me donne une 
nouvelle occasion de montrer ce que peut valoir la,  
politique etrang'ere des chambres quand elles ne 
connaissent meme pas les faits les plus vulgaires rap-
portes par les auteurs principaux. 

Les expeditions contre Carrak et Aden n'empe-
chaient 'pas de yastes preparatifs pour une attaque 
vers le nord-ouest ; lord Auckland, fixe a Simla Ares 
de la frontiere, avail envoye M. M'Naughten, le se—
cretaire du gouvernement charge de contre-signer ses 
actes, vers le roi de Lahore, Runjit-Sing. Il etait 
chargé de le faire entrer dans l'alliance anglaise, et 
d'obtenir son adhesion a un traite tendant a chasser 
Dost-Meliemed-Khan et ses freres de leur domination 
dans l'Afghanistan, et a y retablir Schah-Schuja-El- 
Moulk. Ce dernier, apres la mallieureuse tentative 
qu'il avail faite quelques annees avant,, etait revenu a 
Loudianah reprendre la pension de la Compagnie. II 
vivait la ouhlie, s'adonnant a tons les vices des Asia= 
tiques et assoz meprise par tout le monde ; it s'etait, 
par consequent, montre tres-heureux de signer tout 
traite qui tendait a lui rendre l'autorite, et ne trotiva 
pas onereux celui qu'on lui proposa. M. M'Naughten 
de son cote reussit a obtenir l'assentiment de Runjit- 
Sing, et les hautes parties contractantes, c'est-à-dire 
lord Auckland , le prince indou si dare par ses 
debauches, et le crapuleux refugie :de Loudianah, 
.signerent leur traite. Quand Schah-Schuja avait ete 
Chasse de son royaume, it avail traverse les ttats de 
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RunjitSing, qui n'avait pas perdu une si belle occa-
sio❑  de lui vole'. cc qu'il emportait de ses richesses ; 
par le tiaito ifs devenaient les meillenrs amis du 
monde, et Schalt-Schuja ne devait plus rien reelamer. 
Le souverain du Penjaub s'etait empare de la vile 
a fghane de Pischawer, et le futur roi des Afghans 
s'engageait ii la lui laisser pour toujours. Enfin I'uni-
vers entier, a ce qu'assurait le traite, devait connaltre 
le gout particulier de Runjit-Sing pour les beaux cite-
vaux , et Schah-Schuja s'obligeait ii lui en envoyer une 
douzaine chaque annee. En revanche, le roi du Penjaub 
devait, d'accord avec les Anglais, aider Schali-Schuja 
it reconquerir son roydume. Cette piece bizarre de 
-diplomatic, qu'on n'avait certainement pas obtenue 
sans des explications plus bizarresencore, fut publitie 
gravement pour l'edification du public. Lord Auckland 
coin prit sans doute qu'une telle parodie des actes les 
plus serieux des gouvernements le couvrirait d'un 
immense ridicule s'il la donnait sans commentaire 
et redigea pour l'accompagner une proclamation 
qu'il data de Simla, le 1 er  octobre 1838. II est pro-
bable que le monde etit etc prive de cette publication 
si le gouverneur general cut pu prendre conseil de la 
tour des directeurs. Malheureusement les commu-
nications avec l'Europe otaient interrompues pen—
dant la mousson, et c'etait a cette epoque que l'on. 
avait reeu les avis de sir John 1‘1'Neill. 	01) assure 
cependant que lord Auckland fut clans une grande 
perplexite : les personnes les plus sensees, qui, dans 
I'Inde comme ailleurs, foment la minorite, cher— 
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chaient a Parreter; mais it etait pousse par le parti 
de la guerre, c'est-a-dire par les militaires, et les 
employes qui voulaient de l'avancement. Aussi sa 
proclamation etait-elle prete depuis longtemps; it en' 
avait pese tous les mots, lorsqu'il se decida enfin a 
la rendre publique. 

Si le traite entre  les trois hautes parties contrac-
tantes dont j'ai pqrle, est trop meprisable pour que 
je le -place dans ce volume, je mets la proclamation 
parmi les pieces justificatives, et, apres l'avoir lue, 
on sera convaincu du peu de loyaute du gouverne-
ment de l'Inde. Le gouverneur dit avoir fait avec 
certains Mats riverains de l'Indus un traite pour at-
tirer le commerce par ce fleuve. et  avoir charge le 
capitaine Burnes d'engager Dost-Meherned a entrer 
dans ses projets; it se plaint de ce que celui-ci les 
rend impossibles en attaqua.nt un pays appartenant 
a Runjit-Sing, signataire du traite, et en ne priant 
pas le gouvernement britannique d'operer, entre lui 
et son antagoniste , un arrangement a l'amiable. 
Lord Auckland n'a aucun droit de se plaindre ; 
Runjit-Sing s'etait, sans cause legitime, empare de 
la ville afghane de Pischawer; qu'il avait pillee, et le 
souverain des Afghans voulait avec raison la repren. 
dre. La Compagnie n'avait aucun traite qui lui fit tin 
devoir d'intervenir en faveur de Runjit-Sing, et lord 
William 	Bentinck 	l'avait 	officiellement 	declare. 
Quant au dommage qu'aurait pu faire cette attaque 
au commerce britannique, it ne pouvait devenir tin 1 
motif leg time d'intervention; chaque jour on Moque 

   
  



BOMBAY. 	 309 

des ports, on commet des hostilites qui bleisent des 
interets .commerciaux, et ceux qui sont leses n'ont 
aucun droit de reclamet. Dost-Mehemed etait, comic 
Runjit-Sing, un prince independant que rien n'obli-
geait a rechercher ou a subir l'arbitrage de la Com-
pagn ie. Comme on voit, ces premieres raisons de lord 
Auckland n'ont aucune valeur. Le second pretexte 
du gouverneur general est le succes d'intrigues 	t.ti-
vies par les Persans pour Rendre leur influence dans 
l'Afghanistan et sur les bords de l'Indus. Cela pou-
vait et devait toucher tres-vivement le 'gouverneur 
general ;, it pouvait regretter que. l'Angleterre se 
fist Ilk a la Perse par des traites qui, dans une telle 
circonstance, stipulaient sa neutralite; mais les wakes 
sout faits precisement pour tier les contractants, et 
la neutralite ne devait pas moins etre observee. Buis 
le gouverneur se plaint des actes de la Perse et de 
sa conduite envers la mission britannique. J'ai déjà 
montre qui, des Persans ou des Anglais, avait davan-
tage a se plaindre. Le troisieme grief est le non-stic-
ces de la mission de Burnes ; mais, si l'opinion de lord 
Bentinck et les instructions de la tour des directeurs 
son( de quelque poids, on ne comprend guere ce que 
Burnes avait a faire a Caboul ; on comprend encore 
Mills que le gouverneur general, dont on repoussait 
l'intervention, eilt a s'inquieter si les pretentions de 
Dost-Mehemed contre Runjit-Sing etaient ou non 
trop elevees. Apres ce grief, viennent des lamenta—
tions stir le siege d'Herat, dont le gouverneur general 
avail encore moins a s'occuper. II n'etait pas comiu 
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du prince de cote vile, dont it n'avait probablement 
lui-meme jamais entendu parler, jusqu'a ce qu'iI ent 
4Iu a MM. Ellis et M'Neill d'en faire un personnage 
important. Et, sans consideration pour les traites, 
voila que dans sa proclamation ce.  prince et ses su-
jets, c'est-a-dire des pillards effrontes, sont appeles 
des hems, et qu'il leur promet des secours qu'ils ne 
lui demandent pas! Enfin, on termine par une allu-
sion a la conduite des Persans envers M. M'Neill, 
comme si cette conduite avait quelque rapport avec 
Dost-Mehemed, Schah-Schttja et Runjit-Sing. 

Cet ensemble de faits que le gouverneur general 
nomme une crise, excite, dit-il, touts sa solicitude 
et ii porte d'abord son attention sur Schah-Schuja- 
El-Moulk; it le transforme tout a coup en un monar-
que legitime plain de sagesse et de resolution, que I'u-
surpateur Dost-Mehemed a renverse de son trOne. 
Ce dernier, do son cote, deviant necessairement un 
brigand gni n'est en aucune maniere apte a gouver-
der ses sujets. Tels sont, suivant lord Auckland, les 
certificats transmis sur son compte par plusieurs 
olliciers. Peut-titre s'etonnera-t-on de la sollicitude 
que montre Sa Seigneurie pour le hien-etre des 
Afghans, que la Providence. n'a pas commis a sf,s. 
soins; peut-titre aussi regrettera-t-on qu'un homme 
professant d'une maniere si orthodoxe le dogme de 
la legitimite, se soit montre si ignorant. Schah-Schuja , 
qu'il.prenait la peine de chercher dans la poussiere 
de Loudianah, etait un usurpateur aussi hien que 
Dost-Whemed. Puisque lord Auckland avail daigne 
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s'occuper du prince dlierat, et le complimenter dans 
sa proclamation, pourquoi n'avait-il pas denim& 
d'a bord qui it etalt? Cliacun lui eut repondu que Kam-
ran-Sehah etait le descendant de Mahmoud-Schah, 
l'heritier legitime du trone de Caboul. Sans doute ce 
prince etait trop embarrasse , alors de ses affaires 
pour jouer son role dans une parade de restauration 
an profit des Anglais, mais son existence ne rendait 
pas moms les phrases de la proclamation passable-
ment ridicules. 

Cette piece d'eloquence contient pour conclusion 
I'annonce dh traite entre les hautes parties contractan-
tes ; on garantit l'integrite du Sind et mile d'Herat; on 
assurera le commerce et l'influence legitime des   An-
glais dans l'Asie centrale, et on aura eleve une barriere 
insurmontable sur les frontieres de l'Inde. Quant A 
So Majeste Schah-Schuja-El-Moulk, it doit entrer dans 
ses Itats a la tete de ses troupes, et le gouverneur 
general ne doute pas que ses sujets ne se hatent de 
le replacer sur son trene.. L'armee anglaise doit' se 
retirer aissitot apres cet heureux evenement. Quant 
aux chefs afghans, on ne neglige pas de les pousser 
a la trahison ; la Compagnie, dit-on, traitera avec sa 
generosite ordinaire ceux qui se soumettront. 

Telle est la substance de I'incroyable docum6t qui 
preceda l'invasion de Caboul, et je ne pense pas que 
l'on puisse trouver des expressions trop fortes pour 
le condanmer. Nut n'est si grand qu'il puisse per-
vertir avec une telle impudeur les principes de la 
morale, s'elever au-dessus du droit et de la justice, 
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mepriser 	aussi 	audacieusement 	la 	verite. 	Lord 
Auckland ne pouvait pas se montrer insensible aux 
dangers qui menacaient l'Inde et devait tres-certai-
nement prendre des mesures pour leg (Mourner; 
c'est la ce que ne pent contester aucun de ceux qui, 
s'etant trouvessur les lieux, n'ont pu se faire illusion 
sur l'etat des choses. Le gouverneur general ne pou-
vait pas plus que d'autres penser que aeux envoyes 
britanniques a Ia tour de Perse se succederaient pour 
preter soit aux Russes, soit aux Persans des projets 
qu'ils n'avaient pas ; on ne devait soupconner ni 
l'exageration de leers rapports, ni Ia legereto qu'un 
ministre de la Grande-Bretagne mettrait a les exami—
ner. Si, comme on i'affirmait, la Perse ea agi de con-
cert avec la Russie, it est probable que la prediction 
de M. Macaulay se serait accomplie. 4 Je ne serais pas 
etonne, avail dit cet bomme d'Etat , un jour en me 
reveillant de trouver-que notre empire de l'Inde a 
disparu sans laisser de traces. D Lord Auckland ne 
saurait done etre blame pour avoir agi, mais it n'etait 
pas besoin d'expliquer sa conduite par de si tristes 
raisons; it ent ete plus noble d'invoquer la necessite, 
de proclamer l'imminence du danger que d'alleguer 
des motifs dont aucun ne resiste a l'examen et qui 
tons sont d'une profonde immoralite. Et it semble 
en verite que la Providence ait voulu prou'ver que 
l'on ne se jouait pas impunement de ce qui est le 
plus sacre chez les hommes. II y a six As que cette 
proclamation a ete publiee ; elle indiquait le but du 
traits; duel est mini oil l'on est parvenu? Le Sind, 
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au lieu d'être independant, a ete envabi par la Corn-
pagnie ; Herat s'est soumis au roi de Perse; les 
Anglais ne peuvent plus se presenter dans l'Afghanis-
tan, Bien loin d'y avoir porte leur commerce et con-
solide leur influence. Demain le territoire d'un des 
signataires du traite, le royaume de Penjaub, fonde 
par Runjit-Sing, sera conquis. Schab-Schuja, ce mo- • 
narque desire, a ete tue par ses sujets, et Dost-Mehe-
med est remonte sur le Wine. Les chefs qui se sont 
laisse seduire , aujourd'hui persecutes, invoquent 
I'Angleterre, qui ne peut les secourir ; l'influence 
des Busses est tout dans ces• contrees ; ils profitent 
en ce moment des travaux de Vecowitch, et mettent a 
execution ses traites avec les divei•s princes. Et cette 
armee ,qui devait rentrer triompliante apres avoir 
solidement etabli un nouvel empire, qu'est-elle (t,eye-
nue ? Qu'est devenu surtout le principal auteur des 
resolutions de lord Auckland, le conseiller qui, plus 
que tout autre, le poussait dads une voie si funeste, 
M. M'Naughten ? Les desastres et la hont,e ont Bien, 
tot ete le prix de l'astuce' et de l'ambition.    
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ClIAPITRE XVII 

Singuliere nomination de Schah-Schuja et d'un ministre. — Sir John 
Keane. — Campagne de ('Afghanistan. — Officiers francais et dtrangers 
chez Bunjit-Sing. — Arrive a Caboul. 

Il fallait que les' craintes du gouvernement de 
l'Inde et du ministere anglais fussent Bien .vives 
pour que I'on ne remarquAt pas combien lord Auck-
land se mettait au-dessus des convenances et &pas-
sait ses pouvoirs. L'Angleterre est, si je ne me trompe; 
un royaume, et le respect dont on y entoure le sou-
verain est non-seulement personnel, mais encore 
un hommage rendu ix la nation britannique. 	Ne 
prend pas qui veut le titre de roi, et encore moins 
est-il confere par brevets donnes par des gouverneurs 
de province. Arreter un homme que la veille encore 
on considerait comme un vagabond, auquel on avail 
officiellement defendu de rendre aucun honneur, 
pals lui dire tout a coup qu'il est roi, lui dormer 
gravement ole titre de Majeste, m'a toujours semble 
un chef-d'oeuvre d'impertinence. La refine d'Angle-
terre devait etre peu flattee de von; .traiter avec le 
meme resOct qu'elle-meme cc malheureux Schah- 
&lap), auquel lord Rentinek, quelque temps avant, 
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ecrivait a peu pres en ces termes.: d Mon pauvre ami, 
je ne vous laisserai pas Mourir de faim, mais c'est 
tout ce que je puis faire pour vous. 10 Pour qu'il n'y 
eut aucune ineprise, lord Auckland s'investit une 
seconde fois de la puissance souveraine et, sans autre 
ceremonie, nomma M. M'Naughten ministre pres du 
nouveau potentat. Les quatre on cinq vallees qui de- 
vaient composer ses 	Etats furent ponapeusement. 
appelees ('empire Dourani. 

Quelles que fussent ses raisons, le commandant 
en chef des troupes de l'Inde, sir Henry Fane, re-
fusa de jouer un role dans le drame que I'on mon-
tait. Les uns dirent qu'il ne trouvait pas que les pre-
paratifs de la campagne fussent suffisants, d'autres 
avancerent qu'il refusait de se laisser diriger par le 
ministre, M. M'Naughten, auquel on attribuait une 
grande influence sur lord Auckland et qui passait 
pour le veritable auteur de toutes ces mesures. Alors 
le chef des troupes de Bombay, sir John Keane, fut 
charge de conduire l'expedition, et quels que fussent 
ses talents militaires, it eut un tres-grand merite ;  it 
grit fort au serieux Sa Majeste Schah-Schuja-El- 
Moulk, le ministre accredits pres de lui et ('empire 
Dourani. Cet °Meier, devenu depuis pair d'Angle-
terre, etait .un vieux soldat qui avail fait la guerre 
dans les quatre parties du monde et qui, s'il faut en 
juger par l'histoire qu'il fit a un diner public de sa 
propre personne, n'en etait pas mediocrement satis-
fait. II etait convert de blessnres, et malgre vela pa-
raissait asset alerle et jovial; comme tolls les limn- 
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mes eli pouvoir, it ne manquait pas d'enhemis a 
Bombay, et les journaux de l'Inde entretenaient sur 
ses talents militaires une polemique assez animee. 
Elle ne 	prouvait pas grand'chose , 	car elle etait 
inspiree , comme • d'usage, par I'esprit de parti et 
par des influences de coterie. 

L'armee etait divisee en deux corps,l'un fourni par 
la presidence du Bengale, l'autre parcelle de Bombay ; 
le premier, conduit par un general, devait se rendre 
sur les bords de I'Indus, oil it se joindrait au second, 
commando par le general Wilshire, et de la on de-
vait penetrer dans ('Afghanistan en passant par les 
defiles de Bohm et de Gundava, puffs par Candahar et 
Gbusne ; pendant que Sa Majeste serail ainsi conduite 
dans ses Etats, une petite division accompagnee d'un 
de ses ills devait marcher de Loudianah vers Caboul, 
par le territoire de Penjaub et le passage du Kaiber. 
Plusieurs postes laisses vides dans l'Inde par l'armee 
de Bombay devaient.etre occupes par celle de Madras, 
et un general de cette derniere mink, sir John Fitz- 
Gerald, vint reinplacer sir John Keane dans son corn-
mandement. M. Parish etait gouverneur provisoire de 
Bombay lorsque l'armee de cette presidence se rassem-
bla et s'embarqua ; it fut oblige de faire tous les pre-
paratifs necessaires pour ces operations toujours dif—
ficiles, et montra dans cette circonstance combien sa 
modestie etait sincere et profonde. Quoique tons les 
ordres vinssent de lui, quoique le debarquenient sur 
la Me du Sind se fit opere heureusement, enfin quoi-
quo l'armee de Bombay flit, dans un momeht diffi- 
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cile, assez bien fournie pour se passer des secours de 
cello du Bengale, son nom ne figura jamais dans les 
rapports publics. II permit sans reclamer qu'on at-
tribuk a sir John Keane le Write de ses prevoyantes 
resolutions, et non-seulement it n'obtint aucune de 
ces recompenses que l'on donna a tout le monde au-
tour de lui, mais le gouvernement ne prit meme pas 
la peine de le remercier. Plusieurs personnes consi-
deraient cette negligence comme dietee par' la poli-
tique ; bn craignait en un tel moment d'accorder 
quelque faveur a un fonctionnaire que l'on conside-
rait comme chef du parti religieux. La tour des di-
recteurs, ajoutait-on, etait trop bien informee• pour 
ne pas comprendre combien it etait dangereux tie se 
rendre les Indiens hostiles quand on avait un si 
grand besoin de leur contours. 

Pendant que les armees de l'Inde se mettaient ea 
marche, cello de la nouvelle majeste s'organisait. Il 
ne faudrait pas comprendre par la quo Schah-Schuja 
levat des troupes, nonfat des officiers, donntit 
des cominandetnents ; un assez bon nombfe d'aveti- 
turiers et 	d'exiles afghans s'etaient, 	it est vrai, 
reunis autour de sa personhe et lui formaient arse 
escorte dans le gobt asiatique ; mais it n'avait quo 
faire avec son armee proprernent dite. CeIIe-ci etait, 
avec l'argent anglais, recrutee parmi des Indiens 
de diverses contrees, organiser; par les soins de 
M. M'Naughten et commandee par des officiers 
nommes par le gouvernement de l'Inde ; elle yes-
semblait en tout aux troupes de la Compagnie, mais 
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avait ['insigne lionneur d'appartenir de nom a Sa 
Maieste. Si l'on considere qu'il fallait tout porter a 
dos de chameau, qu'on avait augmente l'armee, dont 
la solde de campagne etait plus elevee, on compren-
dra quelles enurmes clepenses it fallait supporter. 
ren donnerai le chiffre plus tard et me bornerai a 
dire ici que l'on eut bientOt employe ce que le tresor 
public renfermait .d'economies ; aussi cherchait-on 
l'occasion de le remplir de nouveau. Ce fut proba-
blement dans cette intention que l'on engagea une 
querelle avec les emirs du Sind. Ces princes etaient 
compris dans 	le traite relatif a la navigation de 
!Indus et l'executaient d'une maniere satisfaisante; 
mais ils avaient, disait-on, des sommes d'argent 
considerables. On commenca par debarquer Farm& 
de Bombay sur leur territoire et sur la rive droite de 
la branche de l'Indus nominee Hu jamri ; puis, quand 
tout fut installe, qu'on eut rassemble des bateaux et 
les chameaux necessaires, on remonta la riviere. On 
arriva ainsi dans le voisinage d'Ilaidrabab, capitale 
des emirs ; alors un aide de camp de lord Keane alla 
leur porter un ultimatum du gouverneur general ; 
dans cette piece, on disait aux emirs, que i'on avait 
reconnus independants puisqu'on les avait admis a 
signer un traite, qu'ils etaient sujets de Schah-Schuja, • 
auquel ils , devaient un tribut ; que ne l'ayant 	pas 
paye depuis 1805, ils allaient s'engager non-seule-
ment a en solder l'arriere, mais encore a ajouter un 
inillion ipar an pour l'honorable Com pagnie ! L'armee 
etait sons les mars de la ville, et les emirs, incapables 
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de lui resister, prirent tous les engagements qu'on 
voulut. Its firent une convention a cet effet le 3 
fevrier 1839, et, le memo jour, les Anglais s'empa-
raient par force de leur . port de Curatchie. Depuis 
longtemps on avait fait valoir presdu goo vernementde 
Bombay l'avantage dont serait Curatchie, et it s'etait 
decide a l'occuper. Cette fois, on n'entendit pallet., 
comme pour Aden, ni de sultan, ni de negotiations, 
ni d'achat; l'amiral Maitland se presenta et ordonna 
a quelques Belouchis d'evacuer le fort, ce qu'ils re-
fuserent. Alors on fit feu de toutes les batteries, et la 
garnison s'enfuit. Ce fut, je crois, le lieutenant Jen-
kins qui, 'accompagne d'un matelot, arriva le pre-
mier a terre, ob it esperait acquerir un peu de 
gloire. Il fut assez honteux de ne rencontrer per-
sonne et de pouvoir a son aise planter le pavilion 
britannique. Cependant sir Francis Maitland redigea 
un bulletin oil it cita ceux qui s'etaient distingues 
dans cette affaire, et le gouvernement lui repondit 
avec un admirable aplomb. II y avait du cote des as-
saillants un vaisseau, le Wellesley, un brick, l' Alge-
rine, un transport, l' Hanna, et le 400 regiment de 
l'arinee'royale. La garnison 'entiere fut faite prison-
there ; elle se composait de vingt Belouchis a moitie 
nus. Les Anglais se moquent souvent de l'emphase 
des bulletins francais! 

11 ne faudrait pas supposer que la population indi-
gene de Bombay ne suivit pas avec une grande at-
tention la marche de l'arinee, et j'ai ete hien des 
fois surpris de la promptitude avec laquelle les nou— 
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velles lui imrvenaient. Ma residence a Bassora m'a-
vait mis en rapport avec bon nombre de Persans et 
d'Arabes qui n'avaient pas peur de me rapporter ce 
qu'ils n'auraient ose dire a des Anglais, et j'etais par 
la bien instruit de ce qui se passait. Souvent leurs 
nouvelles etaient. exactes et alors je remarquais la 
lenteur des informations recues par le gouvernement, 
Son ignorance n'etait pas affectee, et j'en eus la 
preuve dans une circonstance importante, celle du 
traite avec les ethirs du Sind. Un Arabe vint me 
l'annoncer et je me hatai d'en porter la nouvelle a 
une dame dont le marl faisait partie de l'expedition ; 
sir John 	Fitz-Gerald etait present et s'etonna de 
n'en rien savoir, si bien que le gouvernement cher-
cha a connaitre si ce bruit etait ou non fon& ; it 
fut, malgre ses recherches , oblige d'attendre ses 
lettres, qui ne lui parvinrent que deux ou trois jours 
apres. Je profitai autant qtie je le pouvais de cette 
position avantageuse pour m'instruire sur la geogra-
phic des pays que traverserait l'armee, sur les dis-
positions des habitants et sur les difficnites que l'on 
pourrait rencontrer. de ,crus recontiaitre une'grande 
analogic entre cette expedition Oet celles que l'on 
pourrait tenter en Perse, et vets le milieu d'avril 
j'annoncai a M. le marechal Soult que l'on n'obtien-
drait pas un succes durable. Je ne mettais certaine-
ment en doute ni le talent des chefs ni l'energie des 
soldats ; encore mains avais-je la pretention de jingo. 
des operations militaires ; je ne considerais que les 
obstacles naltirels, la difficulte des convois, les liabi- 
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Ludes de rapine des populations, la haine des (Aran-
gers et le fanatisme. Comme je serais tres-peu humi-
lie si je me-trompais quand j'exprime une qpinion, 
je ne cachai point celle-ci et a peine se trouva-t-il 
d'abord a Bombay deux ou trois personnes qui la 
partageassent. Le plus grand nombre comprenait 
tres-peu 	l'esprit des populations 	musulmanes et 
eroyait qu'il. s'agissait de conquetes semblables a 
celles qu'on faisait cliaque jour dans nude. Je suis 
persuade (et c'est la une faute inexcusable de la 
part du gouvernement de l'Inde) qu'il etait tout 
aussi ignorant 'a cet egard que le public. Les ordres 
qu'il publiait, le peu d'habilete qu'il montrait a me-
nager les sentiments des nature's, en etaient une 
preuve continuelle. Le choix d'un bon nombre de 
ses agents n'avait pas 	non plus ete tres-lieureux 
pour se concilier les populations; it paraissait mail-
quer d'un personnel convenable. Aucun de• ces re-
proches n'aurait pu etre adresse au gouvernement 
russe, s'il s'etait trouve dans des circonstances ana-
logues ; outre qu'il a plus que tout autre la pratique 
des maliornetans, it aurait pu disposer d'un nombre 
considerable d'officiers qui auraient connte les Ian-
gues et les mceurs du pays, on les auraient apprises en 
prelques jours. 

Les deux corps d'arinec devaient se rencontrer a 
Chilcarpoure, 	sur 'Indus, inais celui du Bengale 
s'avanca plus a l'ouest, parce qu'on craignait que les 
emirs ne fissent de la resistance, et la troupe du schab 
Unita cet exemple. Dependant on finit par se reunir, 

H. 	 2f 
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et alors commencerent les difficultes. Le gouverne-
ment de Bombay avait chi fournir des provisions a 
ses tropes jusqu'au lieu du rendez-vous, et la elles 
devaient coinpter sur'celles qu'on leur enverrait par 
!Indus superieur ; le sejour dans le Sind ayant re-
tards leur arrivee, elles se trouvaient dans un grand 
besoin, et l'arinee du Bengale desirait ne pas se des-
saisir des munitions qu'elle avait rassemblees. Le 
differend ayant ete ajuste, sir John Keane prit le corn-
mandement de la division du Bengale et envoya le ge-
neral Wilshire tenter le defile de Gondova, tandis que 
lui-meme se dirigeait par celui de Bolan. Le premier 
de ces passages fut represents comme impraticable, 
et le second ne put etre franchi qu'avec beaucoup de 
difficulte. Quelques pieces de canon bien placees et 
bien servies quraient, d'apres la correspondance que 
publiaient les journaux, non-seulement arrete, mais 
pent-etre detruit l'armee ; mais les Belouchis etaient 
plus pertes a voter qu'a combattre. On ne souffrit pas 
moins a cause de la chaleur, de la soif, et it y eut un 
moment d'hositation avant de continuer; sir John 
Kearie,  montra de la resolution dans cette circon-
stance, car le danger e,tait grand .si l'ennemi avait 
eu plus d'habilete. Le general resolut d'avancer et 
parvint a l'ex tremite du defile, gagna Quetta sur le 
plateau de la province de Schaul sans avail' eprouve 
autaut de pertes que l'on craignait; la division de 
Bombay passa plus tard et ne rencontra pas d'en-
nemis. 

Les autStirs anglais qui ont ecrit sur cette cam- 
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pagne out a tort, je crois, presente les diffieultes 
que l'on rencontra en passant les trois defiles par 
Iesquels- on-va de l'Inde dans l'Afghanistan, comme.  
tine defense naturelle de leurg possessions. Rion, en 
effet, n'empecherait une armee afghane de descen-
dre dans la plaine de ces montagnes qui lour appar-
tiennent, tandis que les Anglais avaient a suivre la 
route inverse. Un soul °Meier europeen les efit ar- 
retes, et 	ils le savaient parfaitement, car ils 	eloi- 
gnaient avec beaucoup de soin ceux qu'ils rencon-
traient; cela arriva it un Allemand nomme Von La:- 
derer. II avait ete, je crois, instructeur au service 
de la Porte, I'avait quitte, puts s'etait mis a dw-
eller fortune; comme tant d'autres, it tournait ses 
pas vers le Penjaub , ou it savait que des Euro—
peens etaient employes. Ignorant eompletement ce 
qui se passait dans cette partie du monde, it avalt 
debarque de Mascate sur les :votes du Sind, puis, 
sans souffrir des inconvenients dont se plaignaient 
les Anglais, it etait tres-commodement arrive a 
Chikarpour, on it ne fut pas mediocrement surpris 
de rencontrer une armee britannique. Si on ne se 
flit empare de ses mulcts pour le service public, 
comme it etait vein A forientale et savait la tan-
gue, it aurait probablement continue sans etre de- 
convert. Aucun Afghan 	ne l'aurait trahi, et 	les 
Anglais qui passaient pour etre le mieux au fait du 
tiays, sir Alexander Burnes, par exemple, etaient in-
eapables de le reconnaitre sous son deguisement. Ce-
pendant, force de s'arreler et desireux do continuer 
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son chemin, it eerivit a M. M'Naughten, qui ne fut 
pas mediocrement surpris de sa presence et s'en 
montra si peu satisfait gull% fit arreter, puis con-
duire a Bombay. La, pendant quelque temps, on lui 
donna cinq roupies par jour, puis tout a coup on 
supprima sa paie, si hien qu'il se trouvait assez em-
barrasse ; enfin, on le renvoya d'ob it venait, sur le, 
territoire ture. Il est bien probable que M. M'Naugh-
ten , si on lui avait reproche cette conduite, al-

rait dit agir par ordre de Schah-Schuja ; malheu-
reusement M. de Leederer n'etait pas tres-edifiee a 
set egard, et quoiqu'il fit reste quelques jours a Chi-
karpoure, it n'avait jamais entendu dire qu'un si 
puissant monarque .existat dans le camp anglais. 
Un Francais se trouva aussi au milieu de ram& 
anglaise, mais eut un sort different; it se nommait 
Argault, et doit etre hien connu dans ['Orient, qu'il 
a, comme instructeur, parcouru plus que personne; 
c'etait un ancien militaire qui avait servi aux Antil-
les, puis chez les Grecs, chez le paella d'1gypte, chez 
le Grand Turc; le pasha d'Alep, celui de Bagdad, 
aussi bien qu'a Lahore et chez le roi de Caboul. Son 
existence avait ete marquee par d'incroyables aven-
tures, dont la moins singuliere n'etait pas d'avoir ac-
compagne l'armee anglaise et d'avoir combattu a la 
prise de Gliuzne. Il devait avoir rendu d'assez bons 
services, car, lorsque apres,la campagne, it revint a 
Bom bay, it fut recompense tres-liberalement. Connais-
sant les habitudes des Asia tiques et desireux d'aller en 
Perse pour 	prendre service, it consacra tine partie de 
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ce qu'il recut a se vetir d'un uniforme aussi riche et 
aussi brillant qu'il lui fut possible. Il se proposait 
d'ailleurs, vu la facilite de la chose, de prendre le 
titre de general, quoiqu'il ne dissimulat nullement 
qu'il u'avait ete que sous-oflicier dans notre armee. 
Je ne pouvais, quand it manifestait cette resolution, 
m'empecher de penser a un officier francais, M. De-
vaux, qui commandait les troupes de Davoud, pa-
ella de Bagdad. Apres un combat heureux, it pria 
Son Excellence de le nommer general; ne sachant 
ce que ce mot pouvait signifier, le paella en demanda 
l'explication, et quand it l'apprit se moqua du pan-
vre Devaux. a Me prends-tu pour un imbecile? lui 
dit-il. Tu cOmmandes mes troupes, je to paie pour 
cela, 	et tu viens me demander d!ecrire* sur une 
feuille de papier ce que tu as prouve bier a la tete de 
mes soldats ; tu m'as rompu la tete avec tes noms de 
colonel, de general, de marechal ; prends celui que 
tu voudras : comme it me parait en definitive qu'il 
s'agit toujours de la meme chose, de conduire des 
troupes, tu n'as pas besoin de nomination poUr cela. 0• 
H va sans dire que M. Leederer, quoique Autrichien, 
et M. Argault passerent pour deux Francais faits 
prisonniers dans les rangs ennemis; le premier fut 
meme annonce comme tel par ceux qui le condui-
sirent. Une 'autre personae qui se trouva a Bombay 
vers la meme epoque passa egalement pour Fran-
cais; c'etait M. Ventura, Italien de Modene. Fignore • 
quel rang it avait occupe clans les armees italiennes, 
mais,.eomme d'autres, it etait alle chercher fortune en 
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I'crse. La, it trouva nu compatriote dans le charge 
d'affaires de Russie, M. Mazarowitch , qui l'engagea a 
se rendre comme son agent sur la frontiere de l'Inde ; 
it prit pour compagnon le capitaine Allard , et tous 
deux, apres bien des dangers et bien des peines, par-
vi nrent dans le royaume de Lahore, oh funjit-Sing les 
prit a son service. Its y furent rejoints pard'autres per-
sonnes, parmi lesquellesil faut citer le lieutena ntCourt, 
ancien eleve de l'ecole de Saint—Cyr, et hornme re-
marquable parses talents et son instruction. Ces Ines-
sieurs rendirent beaucoup de services aux Europeens 
qui, plus tard,passerent dans le Penjaub ; puis, qua nd 
les Anglais entrerent en relation avec ce pays, ils de-
vinrent naturellement les intermediaires entre eux 
et Runjit-Sing. Aussi le gouvernement de l'Inde et 
surtout le capitaine Wadde, resident a Loudianab, 
chercherent-ils a reconnaitre leers bons offices. Ce-
peudant its avaient organise une armee reguliere 
qui rendit de bons services a Runjit-Sing et donna 
une apparence de regularite a son royaume, dont 
elle etendait les limites; elle etait meme parvenue a 
reduire bon nombre de chefs qui, retranehes dans 
des châteaux forts, bravaient autrefois la puissance 
du souverain. En memoire de leurs campagnes sous 
to drapeau tricolore, les Europeens le faisaient porter 
devant leurs bataillons, et, quelle que fut l'excellence 
de leurs motifs, c'etait la uneliberte qu'lls n'auraient 
pas du se permettre apres 1830. J'etais, pour ma 
part, peu patte de savoir' que nos couleurs natio-
nales Ilottassent sur une armee ,de Sicks, lorsque 
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je n'ignorais pas quelle valeur elle avait inalgre le 
merite de ses ofliciers, dont deux seulement etaient 
Francais. -Pareille chose s'etait passee en ggypte ; 
tin jour l'amiral de Rigny, se trouvant a Alexandrie, 
vit s'approeher tine fregate portant pavilion francais 
d'amiral ; ell 6tait montee par un ancien capitaine, 
M. Letellier, et, comme elle avait Me construite a 
Marseille, oh on ne l'avait pas armee, les entrepre-
neurs l'avaient ainsi expediee pour que les Grecs ne 
Pattaquassent pas. Les officiers portaient la cocarde 
et l'uniforme francais; mais M. de Rigny eut grand 
soin de faire changer cet etat de choses en declarant 
an paella qu'il coulerait sa fregate si elle montrait 
encore le pavilion et l'uniforme francais.. Si des per-
sonne§ trouvaient qu'il est glorieux de voir. notre 
drapeau sur les montagues de l'Ilyinaldia, je repon-
drais qu'il ne l'est guere de lire qu'il abrite uhe 
cohue, tine indigne canaille. C'est la ce qu'ecrivaient 
les Anglais qui combattaient avec ces Sicks, devenus 
leurs allies par le traite de lord Auckland. Le dra-
peau d'une nation ne doit, paraitre que paiPordre et 
sous la responsabilite de son -gouvernement; it an-
nonce la presence du pays, ses lois, sa puissance; it 
n'est fait pour servir de jouet a personne ni pour 
couvrir des barbares. Ceux qui trouveraient ces prin-
cipes trop geveres n'ont qu'a consulter les personnes 
qui ont vecu a l'etranger. Qu'on 	interroge, 	par 
exemple, un matelot qui vient d'une expedition loin-
taine ; quand, de son navire, irapercoit le pavilion 
francais, soit qu'il s'eleve sur des remparts, soit qu'il 
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flotte derriere un vaisseau, qu'on lui 	demande lc 
sentiment qu'il eprouve ; it repondra qu'il attend des 
nouvelles de son pays, qu'.il vient chercher ses lois, 
sa protection, entendre des voix inaccoutumeees par-
ler la langue maternelle ; Bites-lui que ce pavilion 
annonce des Sicks, et voyez s'il les maudira. Comme, 
h l'arrivee de M. Ventura a Bombay, les Anglais 
etaient sous l'influence de leur traito avec Runjit- 
Sing et• que, d'ailletirs, it etait iTcommande par la 
tour des directeurs comme tres-devoue aux interets 
anglais, on lui fit une reception brillante, et chacun 
le donnait pour un general francais. J'avais, comme 
de raison, grand soin de faire remarquer qu'il n'avait 
nul droit a ce titre; un general franeais n'obtient pas 
son grade si facilement qu'on doive l'assimiler h ceux 
que le caprice d'un' prince indien pent appeler du 
m6me nom. Quand les Grecs voulurent clever le co-
lonel Fabvier au rang de general, it n'eut garde d'ac-
cepter cet honneur ; les Grecs cependant writ plus 
eclaires'que Runjit-Sing. Quoi qu'il en soil, M. Ven-
tura avait pris au serieux son grade indien ; it fun 
question de Ink faire prendre la route de I'Indus, oh 
it aurait rejoint l'armee avant de se rendre A Lahore; 
mais ce projet fut abandonne, je ne sais pour quelle 
raison d'etiquette.  

Les Anglais ne s'etaient pas trompes en s'adres-
sant a la convoitise des Afghans; un des ritincipaux, 
Haggi-Khan, chef de la tribu des Kakours qui habite 
pres du Bolan, trahit les princes de Candahar, qui 
s'enfuirent gins defendre leur capitale. Sir John 
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Keane y rassembla l'armee, mais, comme les vivres  
manquaient, it fallut attendre pour se procurer 'des 
provisions:C'est la une operation assez monotone, 
et pour operer une diversion, it resolut de donner 
aux habitants et aux troupes sous ses ordres le spec-
tacle d'un avenement au trove. On rechercha Schab- 
Schuja, qui semblait parNtement oublie pendant la 
marche laborieuse de l'armee, et apres avoir trouve 
un siege convenable oil it pit s'asseoir quand it 
entrerait en vile, on l'y conduisit en procession; 
sir John Keane redigea sur cette singuliere parade 
un ordre du jour que le serieux de son auteur ren-
dait fort amusant. Le pauvre Schah-Schuja, habitue 
a s'asseoir par terre, se trouvait mal a l'aise sur un 
mauvais fauteuil; it avait pros de lui quatre ou cinq 
serviteurs en haillons, et n'avait pu se reposer qu'-
pres avoir passé la revue de l'armee, et avoir etc 
salue par l'artillerie. Place sur son Irene improvise, 
ii avail recu les felicitations de ses fideles sujets et 
des officiers britanniques; tons indistinctcment lui 
avaient prate hommage en lui faisant des presents, 
et l'envoye, non plus que le commandant en chef 
lui-meme, ne s'etaient pas dispenses de cette ceremo-
nie. Jamais au temps de la chevalerie, on ne s'expri-
ma avec autant d'humilite que le fait lord Keane 
pour celebrer cet evenement : Schah-Sehuja, a ce 
qu'il. affirme, a eta recu aux acclamations de ses su-
jets, qui ont jete des fleurs et des gateaux sur son 
passage. Nulle phrase de l'ordre du jour ne passe 
sans renfermer le mot de Majeste. Il explicitly avee 
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anxiete que le chef de l'arrnee ne peut commander 
la parade parce que Sa Majeste a exprime le desir de 
l'avoir pros de sa personne, et terrine en rappor-
tant aux troupes que lord Keane a recu le gracieux 
commandement de Sa Majeste de leur temoigner sa 
satisfaction. Voila des troupes bien heureuses d'a-
voir merite l'approbation d'un juge ii eclaire! 

On s'etait, pour obtenir des vivres, adresse a un 
chef du pays qui ne se presentait pas, et on resta ainsi 
un mois a Candahar, dont les bazars etaient epuises ; 
on se consolait, a ce qu'il semble, en faisant tenie 
une tour au nouveau roi. Les officiers etaient invi-
tes a aller lui presenter leurs hommages et des ca-
deaux dont la valeur etait thee d'apres le grade de 
chacun. Enfin, les provisions etant arrivees, on ne 
put, faute de transports, en prendre qu'une faible 
partie et on continua de marcher; comme on voulait 
se hater pour reparer le temps perdu, on ne prit que 
de l'artillerie de campagne. Mais quand on 'arriva 
devant Gliuzne, que les rapports des officiers qui 
avaient visite cette place donnaient comme sans 
importance, on fut tres-surpris de la trouver bien 
defendue, La encore, l'armee se trouva en grand 
danger d'eprouver la famine. Elle fut sauvee par un 
coup de main; un ingenieur de Bombay reussit a 
placer de la poudre sous une des portes et la fit sau-
ter ; cette breche faite, on put donner l'assaut. Sir 
John Keane redigea un bulletin tres-emphatique sur 
ce fait d'armes ; it fit grand honneur "aux ingenieurs 
qui detruisirdnt la Porte, et aux generaux Dennis et 

   
  



BOMBAY. 	 331 

Sale, qui s'elancerent par la breche a la tete de leurs 
troupes, mais certes le fait n'etait pas tres-honorable 
pour le commandant en chef. Par son ignorance de 
l'etat de la place, par son imprevoyance en laissant son 
artillerie a Candahar, it manqua causer la perte d'une 
armee qui ne s'elevait pas a moins de quatre-vingt 
mille hommes. Si un neveu de Dost-Mehemed-Khan 
n'avait deserte et donne aux ingenieurs les rensei-
gnements necessaires, ils n'auraient pu executer leur 
audacieuse entreprise; Partnee fut sauvee seulement 
par une trahison accidentelle. La ville &int gouver-
née par un fils de Dost-Mehemed qui fut fait prison- 
nier, et que sir John Keane 	traita fort convena- 
ble men t. 	. 

Le lendemain Sehali-Sehuja donna la preuve du 
danger qu'il y a de conter a des Asiatiques certaines 
histoires qu'on ne croit pas soi-meme. Lord Auckland 
lui avait dit qu'il etait un roi legitime, et Al. 111'Naugh-
ten aussi Bien que sir John Keane le lui repetaient 
en toute occasion ; on lui avait fait comprendre la va-
let• de ce mot en s'en servant pour ranconner les 
emirs du Sind. Cet animal finit par etre convaincu, 
et comme on lui amena une soixantaine de prison-
niers, it les traita de rehelle§ et leur fit trancher la 
tete a tous. Grande fut la consternation ; nul ne s'at-
tendait a ce qu'un monarque qui suivait la guerre 
sans la faire, qui n'etait chargé que de triompher, 
prit de 	telles licences. 	Comme le 	fait avait en 
lieu grace a 	protection des 	Anglais , que les 
prisonniers 	etaient 	a eux et 	non 	au 	schah, 	on 
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en eut une grande honte, mais personne ne remar-
qua que la veritable cause etait dans les absurdes 
allocutions adressees a un prince asiatique ignorant 
et cruel. Apres une dizaine de jours passes a Ghuzno 
on se remit en marche vers le Caboul, que Dost- 
Mehemed avail .abandonne ; it voulait livrer une 
bataille, mais deserte par ses partisans, it s'enfuit 
vers la Bokharie et on chercha en vain a l'arreter. On 
mit sa tete a prix, •oe qui est certainement un acte 
odieux, tine excitation a l'assassinat. Schap Schuja 
rentra dans sa capitale avec la meme pompe qu'a 
Candahar, mais comme on stait moque, du rapport 
de sir John Keane lorsqu'it avail decrit le triomphe 
de Candahar, it fut plus modere cette fois. II ne preta 
pas aux habitants une conduite inconnue aux Asia- 
tiques, qui sont peu demonstratifs. 	Jamais ils ne 
s'empressent volontairement dans les rues pour voir 
leurs souveiains, mais ont grand soin au contraire 
de s'enfuir quand ils passent ; encore moms jettern-
ils des cris de joie ou sement-ils des fleas stir leur 
chemin. Dans de telles occasions, la police fait fernier 
les boutiques et force a coups de baton ceux qu'elle 
rencontre a sortir de la ville et a attendre que Sc 
presente leur prince adore ; alors on brise un flacon 
d'eau de rose et on jette devant lui un peu de sucre. 
On egorge aussi un hoed ou un mouton, ce qui si-
gnifie que I'on est pret.  a perdre la vie pour lui. Le 
premier rapport de sir John Keane, que les corres—
pondances particulieres detnentirent, n'a pas meme 
le merit° d'être accommode aux usages orientaux, et 
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it agit sagement en n'en publiant pas un second. 
Pour se dedommager sans doute, it imagina une ce-
remonie qu'accompagnerent les .cireonstances les 
plus grotesques. Il n'y avait certes rien que de Wes-
naturel a ce que l'on treat une decoration speciale 
pour garden le souvenir d'une campagne si extraor-
dinaire ; it n'etait pas ridicule non plus que cette de—
coration cut quelque chose d'asiatique. Ainsi on com-
prend le conseil donne a Schah-Schuja d'instituer 
Nrdre de l'empire Dourani ; en dictant les choir ,du 
souverain, en ne lui permettant pas de faire comme le 
Grand Turc et de nommer le pailfasse d'une troupe 
ambulante, cc pouvait etre tine distinction fort ho-
norable. Mais ce fut aussi le comble de l'extrava-
gance de la part de sir John Keane de tomber aux 
genoux de Schab-Schuja comme Aman devant As-
su.erus, et de se laisser &corer par ce ridicule mb-
narque, en lui montrant autant de respect qu'il aurait 
pu faire envers le premier prince de la chretiente. Le 
harbare, qui ne savait gubre ce dont it s'agissait, 
eut l'avantage dans cette circonstance; it S'aperctit 
que, dans tous les cas, on faisait exhibition de pou-
voir et, comme en Asie celui qui a la preeminence 
perore scut dans les solennites, it s'empara de la pa-
role. En vain, sir John Keane voulut-il lui faire &- 
biter par 	on interprete un discours prepare sur la 
majeste du schah, sur la legitimite , sur l'usurpa-
tion, celui-ci interrompait l'orateur ; sir Alexander 
Burnes intervint plusieurs fois pour le faire taire, 
!Dais ses efforts furent inutiles. II eut dans I:opinion 
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publique tous les lionneurs de la journee, et ses 
adherents purent dire avec orgueil : Schah fermoud, 
le roi a ordonne. Il avait, en effet, remporte une 
victoire plus grande aux yeux des Asiatiques quo 
celle qu'il aurait pu gagner sur un champ de bataille. 
Aussi, depuis cette époque, son orgueil s'accrut-il 
plus qu'on n'aurait voulu. 

CIIAPITRE XVIII 

Arrivee du nouveau gouverneur de Bombay. — Affaires de Saltarah. — 
Betour de lord Keane. — Conclusion. 

—...— 

Pendant que l'on faisait la conquete de l'Afglia-
nistan, Bombay recevait un nouveau gouverneur, 
sir James Carnac, qui s'etait acquis la reputation de 
defenseur de la compagnie des Indes soit comme 
membre du parlement, soit comme president de la 
cour des directeurs. II avait servi dans l'Inde, oil it 
avait occupe le poste de resident a Baroda, et passait .. 	. 
pour Bien connaitre les Indous ; aussi disait-on hail- 
tement qu'un des motifs de sa nomination Malt le 
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besoin d'etablir un contre-poids a l'intluence 	des 
Thissionnaires et du parti religieux. AussitOt qu'il 
mit pied a: terre, les Parsis ne manquerent pas de 
lui exprimer leurs griefs, et it se tin assez habile-
merit d'affaire dans cette circonstance delicate. II 
n'osa a la verite rien entreprendre contre les mis—
sionnaires, 'pais ses discours et sa conduite rassu-
rerent les indigenes. Les Europeens l'accuserent, je 
crois avec raison, de s'etre place avec ces derniers 
dans des rapports de trop grande intimite, et ne 
Turent pas mediocrement scandalises de voir un jour 
les dames de sa famille se promener en voiture'avec 
un Parsi. C'etait la en effet un execs d'honneur tres-
peu necessaire, et celui qui le recevait n'etait pas 
fort a l'aise, car H n'ignorait pas qu'il deviendrait un 
sujet de moquerie pour ses coreligionnaires. Rien 
n'egale le mepris des Parsis pour les femmes, et ils ne 
concoivent guere qu'on ose se montrer avec elles en 
public. Les Europeens ne concevaient guere d'ailleurs 
quelle convenance it y avait a faire placer a cote de jeu-
nes personnes bien elevees des Bens presque tins, dont 
la toilette exige les preparations degoiltantes dont 
j'ai park et dont l'instruction ou reducation ne sont 
pas superieures 4 celles de Icons domestiques. Ces 
demonstrations auraient, je crois, rendu le sejour de 
Bombay peu agreable a' sir James, si les affaires de 
son gouvernement ne l'eussent conduit dans l'inte-
rieur. LA, it donna la preuve de l'estime que les au-
t9rites anglaises ont en realite des princes de l'Inde 

   
  



336 	 1  CLIAPITHE XVIII. 

et de la liberte laiss6e a ces dernierS. On verra Om—
ment un bomine qui paraissait d'un caractere dour, 
facile et bienveillant les traitait avec peu de cere—
monie. 

J'ai MA dit quelles craiptes legitimes avait le gou-
vernemeni de voir se sonlever les populations de 
rlunle; j'ai avance qu'il avait decouvert un complot 
dont les ramifications etaient si etendues qu'il n'osait 
en suivre tous les fils ; 	non,seulement, j'ai connu 
assez de choses pour avoir le .droit de faire cette as-
sertion, mais encore je declare qu'un des gouver- 
neurs de presidence l'a confirmee. On ne pouvait 
cependant rester en presence d'un si grand danger 
sans chercher a le conjurer, et on s'attaqua au rajah 
de Curnhul, qui etait plus compromis que d'autres ; 
une expedition fut envoyee contre cette vile et on y 
trouva cachees et enfouies cinq cents pieces d'artilie-
rie! Ce fait passa inapereu, car l'attention publique 
etait diriga vers l'Afghanistan, Is Perse et les Rus—
ses; mais it n'etait cependant pas la moins iinpor-
tante decouverte de cette époque. Les Anglais, qui 
ont une tres-bonne opinion d'eux-memes, se van-
tent souvent de posseder la confiance des Indiens; 
ils disent que si les princes sont mecontents, le peu-
plc aime leur domination. S'il en etait ainsi, corn-
ment le rajah de Curnaul, qui n'a pas de port de mer, 
avait-il pu transporter, sans qu'on le denonOt, tant 
d'artillerie, 	tant 	de 	munitions, a 	travers l'Inde ? 
Pourquoi beauconp de ces pieces eta ien t.ellcs neuves ? 

   
  



' • 	'' . 	- 	, 	dt"' 
' •.'P DON1pAy: 	--t.—..:. -- 31 

pdurquo,i les pryjectiles. (Najd) t-ils p.qpare; d'apres 
'des.methodes reeentes?.On n'eut-en .'effet connais-. 
sance de ces vasty.; ireparatl& gne'loAlue la guerre 
conduisit l'armee stir les lietix ;.d'autre part, on.  avait 
vu le roi des Birmehs chaser le resident anglais ilia 
premiere nouvelle des difficultes, puis on avait ar- 
1.6E6 des ambassadenrs que le Nepaul envoyait au roi 
de Perse. Dqpuis longtemps on soupconnhit le.rajah 
de Sattarali .de 'inenees sealables a celles de son 
collegue de Curnaul, et sir James Carnac, resolu a 
faire um enquete, se rendit en consequence sur 
les lieux. Comme cette affaire a eto l'objet de dis-
cussions publiques, on pent en parley librement, et 
par cot exemple, montrer combien it fain d'ignorance 
chez les princes de l'Inde, et de surveillance chez 
les Anglais, pour que ceux-ci conservent la domina-
tion du pays. 

Pertaub-Siva, rajah de Sattarah, etait le descen-
dant de Sivaji, qui, en1647, avait rendu ce pays in-
dependant, quoiqu'il fit partie de la confederation 
maratte; les Anglais exploiterent le dogme de la le-
gitimite lorsqu'en 1818, ils briserent cette confede-
ration; ils tirerent Pertaub-Siva de la prison oii le 
retenait son ministre, qui, sous le nom de Pischaw, 
gouvernait ses Mats; ils firent avec 	lui un traite 
par lequel ils se reservaient le droit de le proteger, 
mais aussi celui de controler son administration, et 
plaeerent pres de'lui un resident. Ce resident avait, 
online d'usage, tine force armee sous ses olAres et 

It. 	 22 
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on comprend que le pouvoir du rajah etait fort limite. 
Des1835,bn le soupconna de quelques intrigues et sá 
conduite fut, 5 Bbmbay, le sujet de discussions assez 
vives,entre les chefs du gouvernement, dont les uns 
croyaient et les autres ne croyaient pas a sa culpabi-
lite. Pensant etre persecutZ et ses plaintes a la pre-
sidence ne produisant aucun effot,, le rajah resolut 
d'env.oyer 'des ambassadeurs a Londres pour se de-
fendre prs de la tour des directeIrs, et en effet ils 
arriverent a Bombay pour s'embarquer. La, ils mi-
rent tout le monde dans la confidence (le fetus griefs, 
et un ancien chef du corps medical, le docteur Milne, 
prit chaudement leur parti ; ce fut memo par lui clue' 
le plus considerable d'entre eux me fut presente. de 
refusal, quoiqu'il m'en priat, de me meler des affai-
res de son maitre et bien plus encore de faire interve-
nir le gouvernement francais comme it m'efit ete tres-
facile ; en effet, les envoyes du.  rajah avaient arrete 
leur passage pour l'Europe sur un navire 'francais, 
puffs le gouvernement, ne leur avait pas permis de 
s'embarquer. 11 est vrai quo, comme leur passage 
avait ete paye, le capitaine francais n'avait souffert 
aucun tort ; que le gouvernement de Bombay n'avait 
pas a rendre compte des raisons pour lesquelles it 
prenait telle ou telle autre mesure de police; cela n'eUt ' 
pas empeche cependant de profiter de la circonstance 
pour transmettre a Paris les griefs du rajah, ce que 
je ne voulus pas faire, quoique j'eusse soin de tenir 
le gouvernement au courant de cette querelle. C'est 
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que, excepte le docteur, qui agissait par philanthro- 
'pie, ces pauvres ambassadeursetaient l'objet des plus 
Oranges.  mystifications. Dans leur douleur, its frap-
paient a toutes Ics portes et parvinrent ainsi jusqu'a 
une marchande de modes qui, moyennant tine bonne 
somme, se chargea d'aller.en Angleterre plaider leur 
cause ; elle leur dit que, comme cousine de la mine 
Victoria, elle obtiendrait justice sans difficulte ; mat-
heureusement la police, respectant peu cette parente, 
empecha la belle voyageuse de partir. Quelques 
jours apres, un magistrat me demanda si je connais-
sais un Francais que le gouvernement voulait faire 
arreter quand it aurait recu une consultation qui l'as-
surerait de son droit. Cet individu n'etait pas Fran-
cais, mais, dans la lettre du secretaire du gouverne-
ment, on l'accusait d'avoir promis au rajah et parTin-
termediaire de ses agents, la protection de la France; 
nous devions envo'er a Sattarah quatre cents eleves 
de l'ecole polytechnique, une innombrable quantite 
de vaisseaux, de soldats et de munitions; tout cela 
devait entrer par Goa, et on dit que le malheureux 
rajah voulut s'entendre avec le gouverneur portu—
gais pour leur debarquement. Outre que je n'etais 
nullement charge de fomenter des intrigues dans 
l'Inde , on comprend que je ne fusse pas tente de 
meter le gouvernement a ces absurdites sous pretexte 
que la libre speculation d'un de nos navires aurait 
ete genee. J'avoue toutefois que je plaignais beau-
coup le prince que l'on compromettait ainsi et que le 
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gouvernement de Bombay montra peu de generosite, 
puisqu'il connaissait .1a vanite de ces projets, en ne 
les arretant pas. Loin de la, it laissa agir le rajah, qui 
enfin trouva un capitaine de la marine de l'Inde, 
M. Cogan, assez genereux pour rccevoir soixante 
mille francs par an, afin de- le defendre en Angle-
terre, on it ne reussit pas, comme it s'y attendait 
sans doute. Ainsi tons, quel que fat le rang, se preci-
pitaient sur ce mallieureux comme les oiseaux de 
proie sur un cadavre; Ia Compagnie imita cet exem-
ple. Sir James Carnac se rendit pres de lui avec un 
seul seeretaire, et lui reprocha ses trahisons, l'invi-
tant it ceder en punition ses plus belles provinces A 

Ia presidence de Bombay. Le rajah nia avoir jamais 
conspire, pretendit qu'on avail suborne des temoins 
contre lui, qu'on avail viole toute justice en l'empe-
chant de porter ses plaintes a Londres, qu'enfin 
on ne l'accuspit que pour s'emparer de ses domaines. 
li refusa les conditions qu'on lui imposaivtet alors 
on fit venir les soldats du resident; ceux-ci, entou-
rerent sa demeure, puis on le fit sortir et monter 
clans un palanquin oil it placa ses idoles, et aussitot 
on l'envoya a Benares. On nomma un de ses parents 
a sa place, et toute cette expedition, it faut le dire. 
fait peu d'honneur a sir James Carnac; rempereur 
de Russie ne convertit pas un general en soldat avec 
plus de prestesse que cet obscur gouverneur n'en mit 
a priver de ses ttats un prince hereditaiiie. Quoique 
je ne doute pas, d'apres ce quqavais vu, que le rajah 
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ne fut tres-dispose a faire des sottises de toute some, 
it me semble que la methode sommaire suivie envers 
lui meritait le bhime qui l'accueillit en Angleterre. 
Rien n'ayant ete explique, on eiait fort en droit de 
flouter qui etait coupable, de la Compagnie ou du 
prince. La discussion qui, plus tard, s'eleva a ce 
sujet devant la tour des proprietaires, fournit une 
deposition remarqttable parce qu'elle montre dans 
quelie dependance sont tenus les potentats indiens. 
Un ancien resident pros du rajah de Sattarab soute-
nait son innocence, et disait : gJ'avais pris mes pre-
cautions de telle maniere que le rajah ne pouvait 
faire un pas, dire un mot, sans que fen fusse ins-
truit. o Peut-etre le titre de resident gagnera-t-il 
peu de consideration a un tel aveu. 

Ces affaires de politiquc interim.° se.decidaient 
a petit bruit, Landis que l'on suivait la marche des 
armees; apres etre entrées a Caboul, la plus grande 
partie des troupes eut ordre de retourner dans l'Inde, 
et le commandant en chef revint avec elles.tette fois 
on evita le passage par le Bolan, et la division de 
Bombay seule prit la route de Candahar; d'une part 
on craignait de manquer de provisions dans un pays 
deja ravage par la guerre; de Padre on s'etait assure 
que le defile du Kalber n'etait pas plus difficile que 
le premier. En efiet,. le capitaine Wade avait reussi 
avec peu de troupes et aide par les Sias, dont it 
avait traverse le 	territoire, 	it conduire par la, 	a 
Caboul, le Ills de Schah-Schuja 	Les soupcons que 
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l'on avait concus de la fidelite d'un des signataires du 
traite, Runjit-Sing, s'etaient dissipes, et d'ailleurs 
ce vieux souverain etait mort pendant la campagne. 
Ceux qui pretendaient lui succeder avaient besoin de 
l'aide des Anglais, et on ne craignait par consequent 
aucune trahison de leur part. J'ignore si pendant cette 
marche l'armee sicke rendit beaucoup de services au 
detachement du capitaine Wadde. Quoique lie avec 
la plupart des officiers europeens qui la comman-
daient, it ne la cita pas spuvent dans ses rapports-; 
elle venait, it est vrai, de perdre l'un de ses chefs les 
plus distingues, le capitaine Allard, et il'autres se 
trouvaient dans diverses provinces eloignees.•Les let-
tres particulieres qui parurent dans les feuilles publi-
ques ne traitaient pas moins de canaille les troupes 
sickes ; pent-etre cette expression etait-elle dicta par 
le caractere national, qui fait mepriser tout ce qui n'est 
pas anglais. Dans thus les eas, elk ne s'accordait 
nullement avec 	ce que j'avais entendu dire par 
M. Ventura, qui pretendait que l'armee sicke se mon-
tait a cinquante mille hommes de reguliers, Bien 
organises et Bien armes. D'autres m'assurerent que 
ce rapport etait exagere. Cependant l'armee 	de 
Bombay fut charges d'erivoyer un detacliement pour 
punir Miraub-Khan, chef de Belouchis que l'on accu-
sait.de trahison, et le general Wilshire alla attaquer 
la ville de Kelaut. II se passa la le plus brillant fait 
d'armes de la campagne ; la ville fut prise d'assaut, 
et Miraub-Khan 	fut tue apres avoir vaillamment 
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combattu ; on s'empara de ses tresors, que l'on ven-
dit plus Lard A Bombay, pour le compte des soldats 
presents a l'action. 	Mais pendant qu'on etait en 
marche pour le retour, on eut la preuve du veritable 
motif de 	l'expedition : on 	apprit l'avance d'une 
armee russe vers Khiva, et aussitot l'ordre fat donne 
a celles des Anglais de s'arreter dans leur mouvement 
retrograde. On sail que cette expedition russe eut 
un mauvais succes a cause du climat et probable-
men( aussi a cause de la mauvaise administration. 
Elle ne produisit pas moins dans l'Inde une immense 
sensation ; beaucoup de gens de Bombay croyaient 
les Busses Venus a Pounah, qui se trotive a une 
trentaine de lieues; cette capitale des Marattes les 
aurait recus avec plaisir, car aussitot que la garnison 
anglaise l'avait quittee pour entrer en campagne, 
des proclamations contre les Anglais avaient ete affi-
chees sur les edifices publics. 

Enfin sir John Keane, qui;  pendant la campagne, 
avait ete tree pair d'Angleterre , sous le titre de 
baron de Gliuzne, rentra triomphant a Bombay, con-
duisant avec lui son prisonnier Haider-Khan ; le gou-
vernement se chargea de ce dernier, gull traita avec 
une assez grande liberalite. Pais on s'occupa de feter 
les vainqueurs, et Landis que les habitants sous-
crivaient pour leur (lamer un bal, Jamsetji-Jijiboy, 
qui ne perdait pas de vue les interets de ses compa-
triotes, s'empressa d'inviter chez lui le nouveau ba-
ron. Suivant l'usage, it lui adressa quelques compli- 
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ments apres le diner, et ne manqua pas de rengager 
a defendre dans le parlement les interets des peuples 
de l'Inde ; mais comme it avait un fort bon jugement, 
it laissa un de ses atnis faire le principal discours. 
Ce fut en repondant a cette harangue que sir John 
Keane passa toutes les bornes. Sans doute, it etait 
convenable qu'il rendit a ('armee sous ses ordres 
rhommage qu'elle meritait, mais it cut ete plus no-
ble de ne pas pousser reloge a un si haul degre 
d'exageration. II ne craignit pas de dire que les 
hauls faits de son armee depassaient tout ce qu'il 

!avait vu dans les quatre parties du monde. Or, ces 
lhauts faits se bornaient a la prise de auzne, de la- 
quelle it knit tres-innocent, et qu'on devait auk in- 
,genieurs et au colonel Dennie, a une marche penible 

- Jet a des privations noblement supportees. Quoique 
rarmee anglaise fit a peine de trente mille combat-
tants, elle ne se composait pas moins de quatre-vingt 
mille hommes en y comprenant les employes et les 
dornestiques; on ne peut s'en etonner si I'on consi-
dere qu'un seul officier avait soixante serviteurs, que 
le bagage particulicr de lord Keane employait deux 
cent soixante chameaux, qu'a chaque instant on ci-
tait ceux qui avaient perdu leur vaisselle et leurs 

• meubles. Or, une armee ainsi constituee, trainant 
a sa suite un tel luxe et une telle cohue, ne pouvait 
etre comparee a celles de l'Europe, ni faire ce que 
lord Keane avait di). voir dans une des quatre par-
ties du mo►lde. Il ti'y avait en de resistance et de 
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combat serieux qu'a Kelaut , oh it ne se trouvait 
pas. Quant au bal donne quelques jours apres par 
les habitants, it fut tres-brillant, quoiqu'on cut pu, 
sans manquer de gout, se dispenser d'y inviter le 
prisonnier Haider-Khan, le fils de celui dont on 
eelebrait la chute. C'etait par trop imiter les•triom-
plies antiques que .de l'admettre dans une telle cir- 
constance, 	Men qu'il eet exprime le desir d'être 
present: II etait la assis sur un canapé et entoure 
de quelques mahometans du pays. Je m'appro-
dial de lui pendant qu'on dansait, et ayant appris 
que je n'etais pas Anglais, it m'interrogea sur la 
France; it pensait peut-titre que c'etait un pays bien 
different de l'Angleterre, et pour s'en assurer, me 
demauda si on y dansait de la maniere qu'il voyait. 
Sur ma reponse affirmative, it repondit : 4 Que je 
sois votre victime, mais je ne croyais pas qu'il pia ys.  
avoir deux nations au monde capables d'une telle 
indecence que de faire dancer lours propres femmes' 
poor l'amusement du public; vous ne vous mariez 
done pas, ajouta-t-il, vous vivez done pole-mole. 
comme des chiens? D II ne pouvait comprendre que 
les dames presentes fussent honnetes, et ne voulut 
pas croire que les Russes, dont it avait une haute 
opinion, eussent des danses semblables aux notres. 
Telle fut l'impression flatteuse qu'il emporta de cette 
brillante soirée. 

Je terminerai ici ce volume, quoique je n'aie pas 
parle d'evenements qui se rattaclient a l'inde et qui 
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se sont passes pendant la  periode que j'ai voulu 
embrasser. De ce nombre sont les affaires de la 
Chine et de l'Egypte, qui commencerent a la meme 
époque, mais ne prirent pas alors leur plus grand 
developpement, ne recurent pas leur solution. Elles 
avaient pour l'Inde trop d'importance pour que je ne 
les examine pas avec soin, et cette raison me les a 
fait reserver pour un autre volume; elles se lient 
d'ailleurs aussi a la politique de l'Europe , tandis 
qu'ici je n'ai voulu parler que de la politique in-
dienne. Je crois avoir montre qu'elle avait ete con-
duite par lord Palmerston avec imprudence et per-
fidie; ces reproches lui ont déjà ete adresses par.  
ses compatriotes avec moins de management que je 
n'en ai apporte moi•meme dans ce recit. Peut—titre 
ai-je presente des preuves nouvelles a l'appui de ces 
accusations, car je me suis attaché surtout a I'examen 
des actes que Pon, avait le moins observes. Ainsi la 
'conduite de l'Angleterre a Ade n, dans legolfe Per—
sique et en Perse n'avait Me commentee que tres-su-
perficiellement. Chacun pourra apprecier la valeuy de 
mes observations, et si`elles ne sont pas denueei de 
fondement, elles montreront quels dangers peuvent 
faire courir a un pay'l'ignorance et la mauvaise 
foi de ses ministres. On peut croire, en effet, que 
le gouvernement anglais se conduisit partout comme 
it fit en Asie, et alors it ne faudrait pas s'etonner 
s'il fut en armes sur divers points du globe; le Ca-
nada s'etait souleve, et la guerre avec les Etats-Unis 
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paraissait.si imminente que lecommodore americain 
Reid, alors a Bombay, n'osa pas confier ses de- 
*hes A la poste anglaise, et les envoya par un na-
vire francais; puis it fallut, a la hAte, faire rentrer 
du golfe Persique la flotte de ramiralllaidand pour 
l'envoyer dans les mers de Chine, tandis qu'on en-
treprenait sur la frontiers de l'Inde cette campagne 
aussi injuste qu'impolitique clans laquelle on englou-
tit quatre cents millions et dont 'Issue fut si fu-
neste A l'Angleterre. Cependant, comme si les enne-
mis n'etaient pas assez nombreux, on cherchait a en 
exciter d'autres; quelles provocations ne recut pas 
la Russie, soit par les menses du gouvernement bri- 
tannique clans 	le Causase, 	a Constantinople, en 
tgypte, soit,  par l'insolence des lettres de ford Pal-
merston? Dans ces circonstances, la conduite du 
gouvernement francais, dirige par le comte Mole,  
fut d'une grande noblesse ; sans doute, it ne pouvait 
continuer une alliance etroite avec un gouvernement 
&loyal qui menacait successivement toutes les na-
tions; qui, a propos de l'Asie, voulait attaquer la 
Hollande, le Portugal, la Rdssie; on ne pouvait ap-
prouver tant d'intrigues, applaudir a tant de maul. 
vaise foi. La France n'ayant dans ces querelles au-
cun interet.direct, son gouvernement se contenta 
de montrer de la froideur au cabinet britannique ; 
mais, quelques reproches que lqi adressat ropposi-
tion , it ne voulut pas dire quels puissants motifs 
le faisaient agir. C'est qu'en effet, rexposition des 
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actes de l'Angleterre aurait souleve contre elle toute 
l'Europe. La eonduite du comte Mole eht ete ap- 
plaudie , sans doute, mais la 	paix du monde cut 
ete compromise, 	et la France aurait at suivre 
l'Angleterre dans la carriere de 'Intrigue. Des pays 
tels que Goa , Batavia , l'Afghanistan, la Perse , la 
Chine et meme la Russie, nous touchent en ye-
rite si peu , que nous ne devons pas leur sacri-
fier notre tranquillite. C'est tin grand honneur pour 
M. Mole non-seulement de s'etre abstenu de toute 
plainte contre les,Anglais, malgre les provocations 
qu'il recut, mais encore d'avoir pris une position in-
dependante qui lui aurait permis, s'il cut ete neces;  
saire, d'intervenir de la maniere la plus avantageuse 
a la France. L'audace anglaise triompha pendant 1'6-
poque Iont j'ai pule, mais les dangers qu'elle en-
trainait a sa suite parurent frapper meme lord Pal-
merston; pour les conjurer, it s'humilia, mendia de 
nouvelles alliances en Europe; it se tourna en sup-
pliant vers la Russie qu'il avaitoffensee. Sans doute, 
un tel changeinent.de politique ne lui aurait pas ete 
permis si le ministere de M. Mole fht reste au pou-
voir; l'Angleterre cut eta condamitee a l'isolement, 
serait demeuree l'objet des defiances et des haines 
de tout l'univers. L'opposition qui se forma dans les 
Chambreg francaises et la coalition des divers partis 
contre le cabinet, sauverent lord Palmerston ; j'ignore 
si cette opposition et cette coalition etaient utiles et 
necessaires pour les affaires interieures, pie je n'ai 
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point a apprecier ; quant aux affaires exterieures, je 
ne crois pas qu'iI soit donne souvent A des citoyens 
de rendre a leur pays un aussi mauvais service que 
celui.  que la France recut en cette circonstance de 
l'opposition. Les evenements de l'Orient furent apres 
ce changement soumis a de 
eurent un autre caractere. 

nouvelles influences et 

PIN DU PREMIER VOLUME DE LA DEUXIEME PARTIE. 
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MINUTE DUNE ILEiTRE .EGRITE PAR LE GOUVERNEUR DE 110MBAI 
. LE 2¢ MARS'74838, ET APPROUVEE PAR M. PARISI!. 

La question relative a l'oecupation d'Aden 
est si importante sous differents rapports et 
sera probablement le sujet de tart de discus-
sions, que les autorites appelks i la decider 
doivent. connaitre 	parfaitement 	les 	motifs 
d'apres lesquels nous avons agi, et les consi-
derations serieuses qui en dependent. 

J'espbre 	que 	les 	autorites 	dont it 	s'ajit 
approuverout 	noire conduite, 	soil qu'elles 
envisagent le 	present on 	l'avenir, 	l'interk 
actuel 	ou futur de l'Inde britannique dans 
cette question; mais, quelque valour quelatta-
elle a lent. bonne opinion, la conduite de l'un 
nu l'autre gouvernement ne me parait Mre 
won objet tres-secondaire dans l'examen de 

ii. 	 2:3 
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cette affaire. Si je suis inquiet, ce n'est pas 
pour qu'elles approuVent, mais pour qu'elles 
adoptent et ratifient nos mesures. Je crois 
qu'il est de la plus haute importance de les 
soll'iciter de la maniere la plus pressante, et 
avec toute la deference convenable, d'assurer 
au gouvernemen t britannique, dans une circon-
stance qui, pout-titre, ne se reproduira pas duns 
un siecle, une possession que des evebements 
imprevus ont pinee a sa portee, et qui sera 
d'un avantage incalculable pour les interets 
dont ces autorites sont les gardiens *naturels. 

Je crois qu'il est d'abord 't onvennte—tine 
j'expose succinctement les faits et surtout les 
circonstances et les considerations qui ant 
amene les relations de ce gouvernement avec 
Aden , rela dons qui n'existent a present que dans 
une forme provisoire et peuvent etre dissoutes 
a volonte, mais que le gouvernement britanni-
que a interet, selon moi, par egard pour son 
honneur, 	a Iconvertir en relations perma- 
nentes. 

Dans le mois de mars 1857, le surintendaut 
de la marine de l'Inde transmit au gouverne-
ment une lettre du capitaine Haines, datee de 
Macalla 	du 	mois d'octobre 	precedent, par 
laquelle it ecrit que les cotes du golfe &Aden, 
Cant vers l'Arabie que vers l'Abyssinie, n'of- 
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fraient plus aucune surete, vu les depredations 
commises envers les batiments marchands ; 
et qua le sultan d'Aden ne s'etait pas imontre 
beaucoup au-dessus d'un maraudeur ordinaire. 
Ce chef, par example, avait maltraite l'equi-
page d'un navire arabe naufrage sur la- cote, 
et await fait sou ffrir taut d'avanies au capitaine, 
que celui-ci, 'par colere ou desespoir, avait 
hrIlle son batiment. 

Le gouvernement de Bonipay ne put downer 
que des instructions generales, portant que 
si un navire sous pavilion britannique etait 
insulte, on en demanderait satisfaction d'une 
maniere peremptoire. Mais longtemps avant 
que ces instructions eussent ate donnees, et 
avant que le rapport qui les avait provoquees 
lilt parvenu a Bombay, un Fait comme celui 
qu'on avait prevu etait effectivement arrive. 

Dans le mois de janvier 4857, un navire 
de Madras, le Deria-Dawlet ,. frete principale-
ment ii Calcutta et a 'la cote du Malabar, na- 
viffuant 	sous 	pavilion 	britannique, 	a 	ate 
perdu avec intention par le patron sur la cote 
d'Aden. I.,es habitants de la ville pillerent le 
navire, et refuserent de secourir l'equipage 
qui se trouvait sur la 	carcasse, ou de 	lui 
fournir des vivres, par suite de quoi plusieurs 
personnes perirent en essayant de se sauver. 
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Celles 	qui reussirent a atteindre le rivage 
furent yolks et depouillees de leurs vetements; 
quelques femmes niahometanes respectables, 
faisant le pelerinage a la Mecque, eurent a 
sOuffrir les plus cruels outrages. LeS malheu-
reuses yictimes implorerent en vain le secours 
des autorites. li y a tout lieu de croire que le 
sultan lui-meme eta sa part du butin : tou-
jours it est sur que ses officiers l'ont pris de 
connivence avec lui. , 

Lorsque le gouvernement de Bombay apprit 
ces faits, it les porta sur-le-champ a la connais- 
sance du goutrernement deTTnde, en apti-
tant que l'outrage ainsi commis par les au tu-
ra& d'Aden sur les personnes et proprietes 
d'individus naviguant sous le pavilion britan-
niqne, et ayant droit a la protection de la 
Grande-Bretagne, 	reclamait 	une 	attention 
immediate 	et 	une 	reparation 	efficace. 	11 
demands en meme temps la permission de 
recourir a la force pour appuyer la reclama- 
tion si 	on n'accordait pas une satisfaction 
suffisante. 	Avant qu'une reponse a cette de- 
mande pia nous arriver de Calcutta, nous limes 
encore la proposition suivante, savoiv : qu'on 
nous permit sur-le-champ de prendre posses-
sion du port d'Aden, comme compensation 
pour l'insulte faite au pavilion britannique. 
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Cate derniere 	proposition n'est plus en 

question, attendu qu'elle a ete desapprouvee 
par le gouvernement supreme. ll est possible 
que La marche que nous avons recommandee 
ait paru extreme. Toutefois, d'apres les lois 
reconnues par les nations civilisees, chaque 
puissance a droit de demander reparation des 
dommages causes a ses sujets par une autre 
puissance. Cette reparation doit embrasser la 
satisfaction pour le mal fait, 	et une pleine 
securite contre le renouvellement de ce mal; 
et si l'autre puissance ne peut pas ou ne vent 

-pas accheillir la demande, pour le passé et 
pour l'avenir, la partie lesee a completenient 
le droit d'adopter les mesures de coorcition 
pour se venger et etablir sa, securite. 

Sans aucun 	doute, 	l'avantage 	d'occuper 
Aden comme un poste convenable pour la 
navigation par la vapeur est entre pour beau-
coup dans les vues du gouvernement de Bom-
bay;  mais nous n'aurions jamais conseille de 
prendre possession de cette place par la force, 
si nous n'avions considers que l'insulte faite 
au pavilion anglais non-seulement demandait 
une reparation signalee, mais de plus l'occu-
pation du port pour avoir une garantie contre 
le renouvellement de ce grief. II nous a sem-
hie qu'ayant a traiter avec une bande de voleurs, 

   
  



V I 	 PIECES JasTivickrivEs. 
s'appelan t a tort un gouvernement, nous avions 
le droit de regler la chose par nous-memes; 
qu'en desarmant les offenseurs nous prenions 
la meilleure securite pour l'avenir, et que l'on 
ne pouvait trouver une objection a cette 
mesure dans la circonstance que nous y g-agne-
rions des avantages beaucoup plus Brands 
que ceux que nos offenseurs sacrifieraient. 

Je viens maintenant a cette proposition, 
mais seulement historiquement, car le gouver-
nement de I'Inde a refuse d'y acceder, et je 
veux bien admettre qu'il a. ju6 cette propo-
sition d'une maniere plus correcte que le 
gouvernement de Bombay. Les regles de la 
justice ne peuvent jamais etre trop sacrees; 
a cause -d'elles et du nom anglais, it aurait ete 
convenable d'agir avec une moderation que les 
offenseurs ne meritaient pas. 

11 est possible que dans Bette circonstance 
nous ayons ete seduits par les avantages tres-
tentants que presentait le port d'Aden. Mais 
cette question se trouvant mise de cote et la 
seule mesure a considerer maintenant n'etant 
pas la saisie, mais le libre achat d'Aden, je puis 
sans donner lieu a aucun soupcon attirer l'at- 
tention sur 	ces avantages, 	tels qu'ils soot 
specialement decrits dans ma minute du 25 
septembre. Je dirai seulement ici que conune 
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poste militaire d'une grande force, comme un 
excellent depot pour le eharbon, comme un 
port admirable pour nos batiments a vapeur, 
comme station pour servir d'entrepOt a un 
commerce etendu, et comme une hotellerie a 
demi-chemin entre Bombay et Suez, Aden est 
un lieu auquel rien ne peut etre compare. 
Menu a regard du transit a la mer Rouge, de 
la pointe de Galle, le surintendau t de la marine 
de I'Inde, qui a donne une grande attention a 
ce sujet, considere ce port comme preferable 
a Socotora. A regard de Bombay, la superio-
rite est tres-decidee, mais cela ne se rapporte 
qu'a la question de commerce et de navigation. 
II y a d'autres avantages possedes par Aden, 
,comme cela paraitra par ,la suite, qui ren-
dront sa possession •essentielle pour la puis-
sance anglaise. 
• Le gouvernement de 1'Inde, comme je l'ai 

déjà observe, n'a pas considere le pillage du 
Deria-Dawlet corn-me un outrage qui justifie-
rait la prise de possession d'Aden. Nous a vons 
ete, en consequence, seulement charges de 
demander reparation. Si elle Otait accordee, 
quelqqes arrangements a l'amiable pourraient 
etre faits pour l'occupation de la place. Si elle 
otait refuge, de nouvelles mesures pourraient 
etre examinees, et en Wine temps des informa- 
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Lions seraient prises sur l'elat politique d'Aden 
et sur les pays voisins. 

Les instructions du gouvernement de I'Inde, 
aprts avoir speciU qu'une satisfaction serait 
d'abord demandee au sultan d'Aden, pour l'ou-
trage commis a regard du Deria-Dawlet, di-
saient : « Si la satisfaction est accordee, quel- 
« ques arrangements a l'amiable pourront 
0 etre faits avec le sultan pour l'occupation 
« du port comme un depot pour le charbon 
« et un port pour s'abriter. » 

D'apres ces directions, le, gouvernement de 
Bombay chargea le capitaine Haines, qui rut 
depute a Aden dans cette -occasion, de deman- . 
der reparation au sultan et aussi d'obtenir,  , 
s'il etait possible, son consentement a ceque 
nous etablissions un &pet de charbon. Comme 
it vint a notre connaissance, par le surinten-
dant de la marine de linde, que, suivant l'opi-
nion du capitaine Haines, le sultan nous aban-
donnerait tres-volontiers et a des conditions 
ties-favorables le point presque isole d'Aden, 
nous pensames que le gouvernement supreme 
nous approuverait si 	nous obtenions cette 
concession. Nous chargeames, en consequence, 
le •e,apitaine Haines d'entrer en negotiation 
avec le sultan a ce sujet, en nous somnettant 
a la confirmation du gouvernement. 
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Le gouvernement de l'Inde ne nous autorisa 
pas en termes précis a negocier avec le sultan 
pour la cession du port et de la rade; `mais 
it desira que nous obtinssions l'occupation du, 
port comme depot de charbon, et de la rade 
comme place d'abri. Ces mots excedent le 
simple etahlissement d'un depot de charbon 
sous les auspices du sultan, et dans le fait ne 
pouvaient dans aucun sens pratique ou d'au-
cune maniere utile etre accomplis, a moins 
d'oblenir roccupation du port ct de la rade, 
non comme une chose de condescendance, 
mais de droit. 

Dans la inarche de la mission qui lui Mail 
confide le capitaine Haines montra, suivant 
inoi,Jeaueoup de ferrnete,,et de patience. II 
demanda et avec beaucoup de difficulte it 
obtint la restitution d'un tiers de la valeur du 
navire qui avail ete pine, ce qui, par les rai-
sons qu'il fit valoir, parut etre une demande 
juste et moderee. 

Ayant . rempli la premiere pantie de son 
devoir, cet officier traita du transfert propose; 
apres moins'de delais et difficultes qu'on ne 
presumait, le sultan fit et scella une cession 
formelle de la yille et promontoire d'Aden 
aux Anglais, et it int convenu qu'il recevrait 
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une somme de 8,700 dollars par an, au lieu 
du revenu qu'il retirait des droits de port 
que le capitaine Haines estimait se monter a 
6,000 dollars. 

Tout semblait termine a la satisfaction com-
mune, quand le fils du sultan, stimule par un 
parent intrigant, coneut le projet de s'empa-
rer du capitaine Haines a sa visite d'adieu, et 
le forcer de lui .livrer tons les papiers qui se 
rattachaient a sa mission. La trahison ne tarda 
pas a etre decouverte et l'entrevue n'etit pas 
lieu. Le capitaine Haines suppose, et je n'en 
doute pas, que l'espoir de recouvrer le bon de 
4,000 dollars qui avail ete delivre a titre de 
compensation du pillage du Deria- Dawlet, 
etait le motif de l'attentat; 	toutefois cela a 
peu d'importance, ce que nous en savons re- 
posant sur des rapport 	qui paraissent tres- 
vagues ; en attendant, la cession du sultan, 
munie de son sceau, est entre nos mains. Le 
capitaine Haines, dont j'apprecie le jugement, 
_pease _qu'une bonne contenance et quelques 
dollars &bourses a propos aplaniront toutes 
les diflicultes. 

Si, d'un cote, je considere cette expedition 
comme peu im portante en elle-meme, de l'autre 
je ne puis me defendre de la regarder comme 
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une bonne fortune; elk nous oblige a carder 
id port d'Aden, qui servira soit de depot a 
nos charbons, soit de refuge a nos vaisseaux 
de guerre, de commerce on de transport. 
Je ne repeterai pas ce que j'ai dit a ce sujet. 
Mettre nos vaisseaui ou nos pyroscaphes a la 
merci d'une puissance barbare, dont les meil-
leures intentions, les plus soleanels engage-
ments peuvent, d'un moment a l'autre, etre 
aneaatis par la violence des passions effrenees, 
c'est batir la citadelle de nos forces sur un sable 
in ouvant et perfide. 
—J'ajouterai seulement que l'approbatiou du 
gouvernernent 	est 	Bien 	due , au 	capitaine 
Haines, et qu'il doit etre dedommage pour les 
depenses qu'il a faites, err presents et en allo-
cations extraordinaires auxquelles il a ete sou-
mis pendant tout le temps qu'a dire sa mis-
sion. Nous invitons le secretaire a nous four-
nir des precedents a cet egard. 

   
  



   
  



N" 6. 

PROCLAMATION DE LORD AUCKLAND. 

Simi* 1" octobre 1838. 

Le gouverneur general de l'Inde ayant, de 
concert avec le conseil supreme, ordonne la 
reunion d'une armee britannique pour le ser-
vice au dela de l'Indus, Sa Seigneurie juge a 
propos de publier l'expose suivant des motifs 
qui l'ont engagee a prendre cette mesure 
importante. 

II est notoire que les trai tes conclus en 1852, 
par le gouvernement britannique avec les 
emirs du Sind, le nawab de Bahawulpore 
et Malia-Raja-Runjit-Singh ont eu pour objet, 
en ouvrant la navigation de l'Indus, de faci-
liter l'extension du commerce, et d'obtenir 
pour la nation britannique dans l'Asie centralt. 
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l'influence legitime qu'un echange de bien-
faits produirait naturellement. 

Pour reclamer le secOurs des souverains de 
fait de 1'Afghanistan pour les mesures neces-
aires pour l'entiere execution.de ces traites, 

le capitaine Burnes fut chargé, vers la fin de 
1836, d'une mission aupres de Dost-Mohamed- 
Khan, chef de Caboul. Le but primitif de la 
mission de cet officier etait purement d'une 
nature commerciale. Mais pendant que le capi-
taine Burnes . etait en route pour Caboul, le 
gouverneur general recut l'avis que les troupes 
de Dost-Mohamed-Khat afaietrairaltirsubi-
tement, et sans avoir ete provoqiiees, celles 
de notre ancien allie maha-raja-Runjit-Singh. 
On devait craindre naturellement que Sa Hau-
tesse le Maha-Raja ne tarderait pas a venger 
cette agression, et que des que la guerre ecla-
terait dans ces regions meme on nous nous 
efforcions d'etendre 	notre 	commerce, 	les 
intentions pacifiques et bienfaisantes du gou-
vernement britannique seraient absolument 
contrariees. Pour prevenir un resultat aussi 
facheux, le gouverneur general resolut d'au to-
riser le capitaine Burnes a faire connaitre a 
Dost-Mohamed-Khan que, s'il mon trait des 
dispositions a s'arranger a des conditions jus-
tes et equitables avec le maha-raja, Sa Sei- 
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gneurie emploierait ses bons offices aupres de 
Sa Hautesse pour le retablissement de la bonne 
intelligence entre les deux puissances. Le maha-
raja, avec la confiance qu'il a constamment 
placee dans la foi et l'amitie de la nation bri-
tannique, accepta sur-le-champ la proposi-
tion du gouve'rneur general, afin qu'en meme 
temps les hostilites de sa part fussent sus-
pendues. 

H parvint plus tard a la connaissance du 
gouverneur general 	qu'une armee persa'ne 
assiegeait Herat, 	que 	des 	intrigues .etaient 
menees avec activite dans l'Afghanistan pour 
etendre l'influence et l'autorite persane jus-
qu'aux rives de Findus, et meme au dela de 
ce fleuve; que la tour de Perse s'etait rendue 
coupable, non-seulement dune serie d'insul-
tes et d'outrages envers les officiers anglais 
en mission sur le territoire persan, mais avait 
fourni des preuves qu'elle nourrissait des des-
seins absolument contraires aux principes et 
a l'objet de son alliance avec 	la 	Grande- 
Bretagne. 

Apres que le capitaine Burnes eut perdu 
beaucoup de temps en negotiations steriles a 
Caboul , on s'apercut que Dost-Mahomed - 
Khan, comptant surtout sur l'encouragement 
et le secours de la Perse, persists, A regard de 
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sa mesintelligence 	avec 	les Sicks, it former 
les pretentious 	les plus deraisonnables, 	de 
ma niere que le gouverneur general ne pouvait 
pas, conformement a la justice, .et en egard 
it son amitie pour Maha-Raja-Runjit-Singh, 
les soumettre a Sa Hautesse ; on s'apercut 
qu'il meditait des projets d'agrandissement et 
d'ambition, incompatibles avec Ia sfirete et la 
paix des frontieres 	de l'Inde; et it menaca 
meme d'appeler, a l'appui de ces projets, tons 
les secours strangers dont it pourrait disposer. 
EOM, it s'erigea ouvertement en defenseur 
des projets dds Persans sur -I'N'frtlataietair.,- bien 
qu'il silt combien ils etaient contraires et pre,- 
judiciables a la 	puissance britannique dans 
t'Inde, et par son mepris absolu des plans et 
interets du gouvernement britannique, it forca 
le capitaine Burnes de quitter Caboul sans 
avoir 	pu 	remplir aucun des objets de sa 
mission. 

11 devint alors evident que le gouvernement 
britannique ne pouvait plus intervenir pour 
amener une bonne intelligence entre le sou-
verain des Sicks et Dost-Mohamed-Khan; la 
politique hostile de ce dernier chef ne montra 
pie trop ovidemment que• taut quo, Caboul 
resterait sous son sceptre, nous ne pourrions 

l
jamais esperer que Ia 	tranquillite de notre 
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voisinage serait assuree, ou quo les interets de 
notre empire indien resteraient intacts. 

Le gouverneur general juge id necessaire 
de revenir au siege d'Herat et a la conduite 
de la nation persane. L'attaque de cette ville 
Malt l'agression la plus cruelle et 	la plus 
injuste, cOmmencee et continuee malgre les 
representations solennelles et reiterees de l'en-
voye britannique pres la cour de Perse; apres 
que ton tes les offres justes et convenables pour 
un arrangement eurent ete faites et rejetees, 
les assieges se sont conduits avec bravoure et 
constance, dignes de la justice de leur cause, 
et le gouverneur general se flatte encore que 
leur 	heroisme pourra prolonger la defense , 
jusqu'a ce que les secours leur arrivent de 
l'Inde britannique. En Mem temps les desseins 
ulterieurs de la Perse se sont manifestos de 
de plus en plus par une suite d'evenements. 
Le gouverneur general a recemment appris 
par une 	depeche 	oflicielle 	de M. 	M'Neill , 
l'envoye de S. M., quo ce diplomate a ete 
force, par le refus de ses justes dernandes et 
par une conduite systematiquement insolente, 
adopt& a son egard par le gouvernement per-
m, de quitter la cour du schalf, et de decla-
rer publiquement que toutes les relations entre 
les deux 	gouvernements 	avaient cesse. 	La 

II. 	 24 
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necessite dans laquelle se trouve la Grande- 
Bretagne de considerer les progres, faits par 
les armes persanes dans 1'Afghanistan comme 
un acte d'hostilite envers elle, a ete egalement 
communiquee officiellement au schah d'apres 
les ordres.  expres 	du gouvernement de Sa 
Majeste. 

Les chefs de Candahar, freres de 1)ost-Moha-
med-Khan de Caboul, ont donne leur adhesion 
a la politique 	persane, 	sachant 	egalement 
coinbien elk est contraire aux droits et jute- 
rets de la nation britannique daus l'Inde, 	et 
out prate secours ouvertement pour les ope-
rations contre Herat. Dans la crise qui a suivi 
le depart de noire envoye de Caboul, le gou-
verneur general sentit l'importance de pren-
dre des mesures immediates pour arreter les 
progres rapides de l'intrigue et de l'agression 
etrangeres sur noire propre territoire. 

Son attention se Aorta naturellement, dans 
cet &at des choses, sur la position et les recla-
mations de Schah-Schuja-el-Aloulk ; ce mo-
narque, lorsqu'il etait au pouvoir, s'etait cor- 
dialcinent joint 	aux 	mesures de resistance 
commune contre l'ennemi exterieur que le 
gouvernemen't britannique avail alors jugees 
necessaires; et Iorsque son empire avail ete 
usurpe par les 	possesseurs, actuels, it avail 
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trouve un asile honorable dans les tAats britan-
niques. 

11 resultait avec evidence des informations 
donnees par les differents officiers qui avaient 
visite ('Afghanistan, que les chefs Barukrzi, par 
lour desunion et leur impopularite, etaient 
peu propres, en ton tes circonstances, a etre des 
allies utiles du gouvernement britannique, et 
a nous aider dans nos mesures justes et likes-
saires de defense nationale. Cependant, tant 
qu'ils s'abstenaient de demarches projudicia-
bles a nos interets et a notre stirete, le gou-
vernement britannique reconnut et respecta 
leur autorite. 	Mais une politique differente 
semble 	etre 	maintenant 	plus 	(pie justifiee 
par la conduite de ces chefs, et parait indis-
pensable a notre propre sUrete. La prosperite 
de nos 	possessions dans l'Orient exige que 
nous ayons sur nos frontieres occidentales un 
allie interesse a repousser l'agression et a eta-
blir la tranquillite, au lieu de chefs soumis 
a un pouvoir hostile et cherchant a favoriser 
des projets de conquete et d'agrandissement. 

Apres y avoir serieusement et mOrement 
rellechi, le Gouverneur general s'est persuade 
qu'une necessite nrgente et toutes les ,consi-
derations de justice et d'une bonne politique 
noun imposaient le devoir d'Cpouser le parti 
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de Schah-Schuja-el-Moulk , dont la popula-
rite dans tout 1'Afghanistan avail ete certiffee 
A Sa Seigneurie par le temoignage unanime 
des meilleures autorites. Apres avoir pris cette 
resolution, le gouverneur general jygea, en 
outre, qu'ir etait juste et convenable, non-.  
seulement vu la position de Maha-Raja-Runjit- 
Singh, mais aussi a cause de son amitie inalte, 
rable pour le gouvernement britannique, de 
lui faire offrir de prendre part aux operations 
projetees. En consequence, M. MacNaghten fut 
envoy& dans le mois de juin dernier, a la tour 
de Sa Hautesse, et le resultat de sa mission a 
ete la conclusion d'un traite entre le gouver-
nement britannique, le maha-raja et Saab- 
Schuja-el-Moulk ; par ce traite ses presentes 
possessions sont garanties a Sa Hautesse, qui 
s'est engagee a cooperer pour le retablissement 
du schah sur le trine de ses ancetres. Les amis 
et en nemis des parties contractantes sont decla-
res antis et ennernis de tons. Differents points, 
qui avaient donne lieu 	a discussion entre 
le gouvernement britannique et le maba-raja, 
ont ete reales, et it est devenu evident pour tous 
les Etats environnants que ses interets sont 
identiques avec Ceux de la Compagnie. Une 
independance garantie sera offerte a des, con-
ditions favorables aux emirs du Sind ; rink.- 
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gild d'llerat dans la possession du souverain 
actuel sera completement respect& : par les 
mesures prises ou a prendre, on pent esperer 
raisonnablement que la liberte et la snrete 
generalqs du commerce 	seront faVorisees ; 
que le nom et "la juste influence du gouver- 
ment 	britannique 	s'affermiront 	parmi 	les 
nations de 1'Asie centrale ; que la tranquillite 
sera etahlie sur la frontiere la plus importante 
de l'Inde, et qu'une barriere solide sera elevee 
contre 	les 	intrigues 	et 	les 	empietements 
hostiles. 

S. M. Schah-Schuja-el-Moulk entrera dans 
l'Afghanistan entoure de ses propres troupes, 
et sera appuye par une armee britannique 
centre l'interyention Orangere et une oppo-
sition factieuse. Le gouverneur general espere 
avec confiance que le schah sera etabli promp-
tement sur son trone par ses propres sujets et 
adherents, et lorsque sa puissance sera affer-
mie, et que l'independance et Fintegrite de 
l'Afghanistan seront assurees, l'Armee britan-
nique sera retiree. 

Le gouverneur general a ete porte a ces 
mesures par le devoir qui lui est impose de 
veiller a la stlrete de la couronne; mais il s'ap-
plaudit de ce qu'en remplissant ce devoir, it 
sera en 	tat de eon tribuer A r6lablir l' u n ion el la 
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prosperite du peuple afghan. Dans toutes les 
operations prochaines, finfluencebritannique 
sera soigneusement employee' pour favoriser 
toute 	mesure d'utilito generale , pour apla- 
nir des aifficultes, pour assurer I'oubli des 
offenses, ,et pour terminer les troubles qui 
ont pendant taut d'annees alters le bien-titre, 
et la prosperite des Afghans. Le gouvernement 
britannique tachera meme d'assurer aux chefs 
qui par leur conduite hostile lui ont donne 
de justes 	motifs de 	plainte, des conditions 
liberales 	et 	honorables, 	s'ils 	font acte 	de 
prompte soumission, et cessent de faire oppo-
sition aux mesures qui seront jugees les plus 
convenables pour l'avantage general de leur 
pays. 

Par ordre du gouverneur general de node, 
W. H. MAC NAGHTEN. 

Secretaire du gouvernetuent de l'Itide, aver 
le gouverneur gOndral. 

NOTIFICATION. 

Les nominations suivantes sont faites confor-
mement a la declaration precedente : 

M. W. H. Mac Naghten, secretaire du gou- 
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1,ernement, prendra les fonctions d'Envoye er 
Ninistre du gouvernement de 1'Inde a la cour 
de Schali-Schuja-el-Motilk. 

M. Mac NagMen aura sous ses ordres les 
officiers suivants : 

Le capitaiue Burnes, de l'armee de Bombay, 
sera employe pres des chefs de libelant et 
d'autres pays; 

Le lieutenant d'Arcy Todd, de l'artillerie du 
Bengale, sera assistant politique et secretaire 
militaire de l'Envoye et Ministre; 

Le lieutenant Eldred Pottinger, de l'artille-
rie de Bombay; le lieutenant R. Leech, des 
ingenieurs de Bombay; M. P. Lord, de Feta-
blissement medical de Bombay, seront assis- 
tants poll tiques; 	, 

Le lieutenant Conolly, de la cavalerie du 
Bengale, commandera l'escorte de l'Envoye et 
Ministre, et sera assistant militaire; 

M. G. J. Berwick; de l'etablissement du 
Bengale, sera chirurgien de la mission. 

Signd W. H. MAC NAGEITEN. 

   
  



   
  



N° 7. 

CURATCIIIE. 

Departement 
secret. 

A M. WILLOUGHBY, SECRgTAIRE DU COUVERNEMENT 
DE BOMBAY. 

Du camp de Delhi, 48 fevrier 4839. 

Monsieur, 	j'ai 	l'ordre du tres-honorable 
gouverneur general 'de l'Inde d'accuser recep-
tion de vos deux depeches IPS 303 et 506 , 
dateeS du 6 de ce mois, et, en reponse, de vous 
dire que les mesures promptes et efficaces 
prises pour reduire Curatchie paraissent avoir 
ete conduites de maniere a assurer le succes. 

La longanimite montree par Son Excellence 
l'amiral et par le brigadier Valiant, avant et 
apres l'action, n'auront, Sa Seigneurie en est 
convaincue, pas plus diminue l'effet moral 
quaint a notre influence dans le pays, que ne 
l'a fait le deploiement de la force et des res- 
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sources de l'Angleterre, en raduisant .sitet la 
place et en decourageant une vaine opposi- 
tion et une resistance inutile. 	' 

Le gouverneur general a lu avec grand 
plaisir les depeches jointes a la vOtre. 

Signe T. W. MADDOCK. 

FIN. 
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